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DISCOURS
BE RECEPTION A L*ACAB£MI£ FRAI^ÇAISE.
M. Cousin, ayant été élu par rAcadémie Française à la place yacante par la mort de M. Fourier, y est venu prendre séance le 5 mai i83i, et a prononcé le discours qui suit :
Messieurs ,
Si quelqu'un s'étonnait de voir aujourd'hui , à l'Académie Française, un métaphysicien succéder à un géomètre, je lui monti'erais la statue que vous avez élevée dans cette enceinte au père de la géométrie et de la métaphysique moderne^.
Les lettres tendent la main à toutes les sciences qui honorent la raison humaine; et vous ne demandez aux plus abstraites elles-mêmes, pour les accueillir parmi vous, que de savoir parler votre langue. Pourquoi donc la philosophie serait- elle ici une étrangère?
Non , messieurs , il y a des liens étroits entre la
1 La staluc de Descarie5. «
philosophie et la Httérature. Toutes deux travaillent sur le même fonds, la nature humaine : l'une la peint, Tautre essaie d'en rendre compte. Souvent elles ont échangé d'heureux services. Plus d'une fois les lettres ont prêté leur voix à la philosophie; elles ont accrédité, répandu, popularisé la vérité parmi les hommes; et quelquefois aussi la philosophie reconnaissante a apporté k la littérature des beautés inconnues. N'est-ce pas au génie même de la métaphysique que les lettres antiques doivent ces pages inspirées où la grâce d'Aristophane le dispute à la sublimité d'Orphée et le dithyrambe à la dialectique? C'est Aristote, c'est sa concision élégante qui a donné le modèle du style didactique. Et dans l'Europe moderne, parmi nous, messieurs, celui dont l'image est ici présente, et qui a créé une seconde fois la géométrie et la philosophie, n'est-il pas aussi un des fondateurs de notre langue? Cherchez dans Rabelais et dans Montaigne cette précision sévère, cette dignité dans la simplicité, ce caractère mâle et élevé que prend tout à coup la prose française dans le discours sur la Méthode. Quand on lit Descartes, on croit entendre le grand Corneille parlant en prose. Ecoutez Malebranche : n'est-ce pas Fénélon luimême avec tout le charme et la mélodie de sa parole? Sans doute Condillac ne s'offre point à l'imagination avec les attributs éminents de ses deux
illustres devanciers; il n'a ni Tëii^rgie du premier, ni l'éclat du second; mais on ne peut lui refuser cette simplicité de bon goût, cette lucidité constante, cette finesse ingénieuse sans afifectation, cette dignité tempérée, qui sont aussi des qualités supérieures. Mais, qu'ai-je besoin d'aller chercber si loin des preuves de l'heureuse alliance de la littérature et de la philosophie ? N'aperçois-je pas dans vos rangs deux philosophes célèbres, ailleurs divisés peut-être, ici rapprochés et réunis par l'amour et le talent des lettres? Tous deux appelés à occuper un jour un rang élevé dans l'histoire de la philosophie, dans cette histoire où il y a place pour tous les systèmes, pour tous les ];ioiQmes de génie qui ont aimé et servi à leur idanière la cause sacrée de la raison humaine ; l'un^, disciple original de Gondillac, qui semble avoir épuisé le système entier de l'école qu'il représente par l'étendue et la hardiesse des conséquences que sa pénétration en a tirées, et dont l'honneur est de n'avoir guère laissé à ceux qui viennent après lui que l'alternative de le suivre comme à la trace ou de l'abandonner pour être nouveaux; écrivain singulièrement remarquable par cette clarté suprême qui à elle seule est déjà un don si rare, et qui en suppose tant d'autres; l'autre^, messieurs;^ qui appar-
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tient à l'école de Descartes et le premier parmi nous l'a réhabibtée en la rappelant à la sévérité de sa propre méthode; puissant orateur qu'une raison inflexible, secondée d'une imagination qui s'ignore, conduit involontairement et par sa rigueur même aux plus heureux effets de style, pittoresque, brillant, ingénieux comme malgré lui-même, parlant naturellement la langue des grands maîtres du dixseptième siècle, parce qu'il a vécu dans leur commerce intime, et quUl est en quelque sorte de leur
famille.
Gomment arriver jusqu'à moi après vous avoir rappelé tous ces glorieux modèles de la science philosophique et de l'art d'écrire? Mais je ne me suis point considéré, messieurs; je n'ai pensé qu'a la philosophie, et j'ai cédé devant vous à mon plus cher et plus habituel sentiment , la foi à la dignité de la philosophie et le culte des grands hommes qui Font servie par la double puissance de la pensée et de la parole. Ce sentiment m'a conduit de bonne heure dans une carrière difficile; il m'a soutenu dans plus d'une épreuve; qu'il me protège aujourd'hui, messieurs» et me soit un titre à votre indulgence !
Qui m'eût dit, en effet, que jamais je viendrais m'asseoir à cette place qu'occupait naguère avec tant d'éclat le savant célèbre dont la perte irréparable est un deuil pour l*Iqstitut tout entier, pour
la France et pour l'Europe? LuUaussi avait voué sa vie à des études qui ne conduisent point ordinairement à l'Académie Française ; et c'est là malheureusement la seule ressemblance qui soit entre nous ; mais la gloire, qui est de toutes les académies, le désignait à vos suffrages dans les hautes régions de l'analyse mathématique; et l'homme de goùt> rhomme excellent avait aisément introduit parmi vous le grand géomètre, lies titres de M. Fourier à l'admiration du monde savant trouveront ailleurs un digne interprète : ilm'appanient à peine de vous les rappeler*
La science qui a pour objet les grands phénomènes de 1^ nature doit sa naissance et ses progrès à trois causes, l'observation, le calcul et 1» temps. C'est l'observation dirigée par la méthode qui recueille, amasse, éprouve les matériaux de la science ; mais pour que la science se forme, il faut que le calcul s'ajoute à l'observation ,' le cajcul , puissance merveilleuse qui métamorphose tout ce qu'elle touche, néglige dans les faits observés les détails arbitraires, fruits de circonstances passagères et indiflférentes, pour en retenir seulement les éléments nécessaires qu'elle dégage, met en lumière et exprime alors, dans leur simplicité et .leur abstraction, en formules générales sur lesquelles elle opère avec confiance, et dont elle tire» des résultats aussi généraux que leurs princ^es,
c'est-à-dire des lois, c'est-à-dire la science. Une fois sortie du berceau de Texpérience, et lancée dans le monde par la main du calcul , la science marche, et s'avance avec le temps de conquête en conquête jusqu'au terme qui lui est assigné. Ce terme est une loi si générale qu'elle épuise l'expérience et n'admet aucune autre loi plus générale qu'elle-même. Mais les siècles, en poursuivant ce terme, le reculent sans cesse et le chassent pour ainsi dire devant eux. Dans ce grand mouvement, dhaque progrès de la science, chaque généralisation nouvelle est l'ouvrage de quelque homme de génie qui y attache son nom en caractères impérissables. La suite de ces grands noms est l'histoire même de la science. Ordinairement, messieurs, il faut bien des siècles, bien des hommes de génie pour porter une science à quelque perfection. Voyez celle du mouvement : combien de temps ne lui a-t-il pas fallu pour arriver à un certain nombre de lois générales? Appuyé sur deux mille ans de travaux accumulés, Répler n'avait pu s'é* lever plus haut : il a fallu un siècle entier, le renouvellement de la géométrie et Newton pour généraliser les lois de Kepler, et il a fallu un siècle encore et Laplace pour généraliser en quelque sorte la loi de Newton, en l'étendant • k tous les corps célestes et à tous les temps. Voici maintenant un autre phénomène, presque
aussi universel que le mouvement^ qui accompagna partout la lumière et pénètre dans des régions où la lumière ne peut le suivre, qui se joue à la fois dans les champs illimités de Fespace et se mêle à tout sous nos yeux , qui produit la vie universellfs à tous ses degrés et sous toutes ses fotmes, rçpaplit et anime l'univers comme le mouvement le mesure. Chose admirable l ce phénomène était à peine étudié ^ il y a un demi-siècle ; et quand Laplace achevait la Mécanique çélestey à peine quel<^ ques observateurs en avaient fait le sujet d'expériences ingénieuses, qui, même entre les mains les plus habiles, n'avaient pu rendre ce qu'elles ne renfermaient pas, des lois générales, une théorie, une Sj&ience* Parfcii tous le9 grands géomètres et les grands physiciens qui , d'un bout de l'Europe à l'autre, se disputaient alors les secrets de la na** ture, pas un n'avait su appliquer le calcul à ce phénomène* Il semble donc qu'il lui faudra bien du temps, selon la marche ordinaire de l'esprit humain, pour donner naissance à une science digne de s'asseoir parmi celles qui font l'orgudil de notre siècle. Non,. messieurs, il n'en sera point ainsi. Un homme parait tout à coup, qui fait à lui seul plus d'observations que tous ses devanciers ensemble et traverse le premier âge de la science, celui de Texpérience, et qui, non-seulement commence le second âge de la science, celui de l'ap-
plication du calcul à l'expérience, mais, dérobant à Tavenir ses perfectionnements, développe, agrandit, assure la science qu'il a fondée, et en tire, avec les applications les plus ingénieuses et les plus utiles au commerce de la vie, les lumières les plus inattendues et les plus vastes sur le système général du monde. Ce phénomène si important et si longtemps négligé, devenu tout à coup la matière d'une théorie complète, d'une science très-avancée, c'est, messieurs, le phénomène de la chaleur ; et M. Fou- ^ rier est l'homme auquel le dix-neuvième siècle doit cette science nouvelle.
Sans chercher à 'vous donner ici la moindre idée de la théorie de la chaleur, il me suffira de vous rappeler que la grandeur dte ses résultats n'a pas été plus contestée que leur certitude, et qu'au jugement de l'Europe savante, la nouveauté de l'analyse sur laquelle ils reposent est égale à sa perfection. M. Fourier se présente donc avec le signe évident du vrai génie : il est inventeur. Supposez l'histoire la plus abrégée des sciences physiques et mathématiques où il n'y aurait place que pour ' les plus grandes découvertes, la théorie mathématique de la chaleur soutiendrait le nom de M. Fourier parmi le petit nombre de noms illustres qui surnageraient dans une pareille histoire. M. Fourier y serait à côté de ses deux grands contemporains, Lagrange et Laplace. Lagrange, messieurs,
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est comme le dieu de l'analyse ; il réunit en lui l'invention , la fécondité, la simplicité, la facilité, j'allais dire la grâc^. Les beaux calculs s'échappent de son esprit comme les beaux vers de la bouche d'Homère. Mais^des hauteurs où il règne, il abaiâie à peine ses regards sui^la nature. Laplace/ au contraire, n'emploie guère l'analyse que pour arriver à la découverte ou à la démonstration de quelque loi naturelle : il appartient à l'école de Newton et de Galilée, comme Lagrange à .celle d'Euler et de Leibnitz. S'il n'a pas découvert le système du monde , il a su trouver, dans les conditions même de son existence, le secret.de son éternelle durée. Avec moins de grandeur, M. Fourier a plus d'originalité peut-être; car il n'a pas seulement perfectionné une science, il en a inventé une, et en même temps il l'a presque achevée. Et il n'avait pas devant lui plusieurs générations d'hommes supérieurs. Newton k leur tête : il est en quelque sorte le Newton de cette importante partie du système du monde.
Ne serait-il pas naturel de croire que l'auteur d'aussi graiids travaux n'a pu les accomplir qu'à l'aide des circonstances les plus heureuses, dans le sein d'une paix profonde , et en leur consacrant , sans distraction et sans réserve, tous les jours d'une longue vie? Un étranger qui se trouverait dans cette enceinte serait fort étonné d'apprendre que
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le rival de Lagrange et de Laplace a consumé ses meilleures années dans les orages de la vie politique ou dans lei affaires ; que la foAune Fa jeté à travers les scènes les plus mémorables de la révolution et de l'empire ; et qnteè sa vie en elle-même, et sans les découvertes qui rendent son nom ftumortel/^t encore une des destinées les plus intéresmates^l^ plus remplies et les plus utàlH^e notre
Elevé à l'école militaife d'Auxerre que dirigeait l'ordre savant et éclairé auquel la France doit une partie de sa gloire littéraire^, sans fortune et sans ambition^ passionné de bonne heure pour les mathématiques, plein de i^#connaissance pour les maîtres qui avaient formé son enfance et lui montraient parmi eux un avenir indépendant et tran- (Juille, peu s'en fallut qtie M. Fourier ne se fît aussi Bénédictin ; et sans les événements qui survinrent, très-^irobablement sa paisible destinée se serait écoulée dans une modeste cellule, il n'eût jamais eu d'autre théâtre que l'école de sa ville natale, et ses courses dans le monde se seraient bomées à quelques voyages d'Auxefte à Paris, |irar communiquer à l'Académie des sciences des mémoires d'algèbre» Mais la révolution française en décida autrement, et renversa tout le plan de sa
1 Les Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur.
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vie. M. Fourier salua la révolution avec espérance ; il Tembrassa avec amour, lorsqu'elle était noble et pure; et quand plifs tard, condamnée^ pour se défende, à une dévorante énergie, elle devint coupabft et malheureuse, il ne crut pas dev(»r Fabandonner jians ses mauvais jour», et il la servit encore, non pas dans ses fautes, mais dans ses périls : il a rbqmtttur de Ravoir traversée sans tadbe el de ne l'avoir jamais trahie. Son patriotisme lui fit accepter d'honorables fonctions que sa probité courageuse tourna bientôt contre lui-même; et, dénoncé, emprisonné, condamné à mort, le jeune géomètre eut bien de la peine à échapper au sort de Lavoisier. La tempête un peu apaisée, nous le retrouvons sur les bancs de l'Ecole normale et dans la chaire de l'Ecole polytechnique. Sa première et et studieuse carrière semblait se rouvrir pour lui. C'était encore une illution. Un autre géomètre , un peu plus ambitieux , le vainqueur d' Arcole , sentant que son heure n'était pas venue en France et qu'il manq[uait un homme à l'Orient, entreprit de lui donner cet homme, de recommencer le rôle d'Alexandre en attendant celui de César, et de réaUser les vues de Leibnitz sur l'Egypte» Il ne s'agissait pas seulement de soumettre cette belle contrée à la domination française ; il fallait la conquérir à la civilisation de l'Europe. Le membre de l'Institut , général eu chef de l'armée d'Egypte, fit
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donc appel à la science, et la science s'élança h sa voix, aussi aventureuse et aussi confiante que l'armée. Voili, M, Fourier enlevé de nouveau à ses études chéries. Qui ne sait les prodiges de^'expédition d'Egypte? Le Kaire à peine soumis^ l'Institut d'Egypte fut fondé sur le modèle de l'Institut de France. M. Fourier en était le secrétaire perpétuel. Son esprit vaste et flexible emliyassait et animait tous les travaux. Là il s'entretenait d'analyse avec Monge, de géodésie et de mécanique avec Andréossy et Girard, de physique et de chimie avec Malus et BerthoUet ; ou bien il discutait avec Denon et les antiquaires improvisés de l'expédition l'âge obscur des mystérieux édifices de Dendérah et d'Esné, qu'ils avaient visités ensemble. Mais ces nobles loisirs s'évanouirent bientôt. Le général Bonaparte vit son étoile pâlir à Saint-Jean-d'Acre et repasser d'Orient en Europe; il la suivit. Les circonstances rengagèrent une seconde fois M. Fourier dans les affaires. Kléber lui donna toute sa confiance, et le secrétaire de IListitut devint à la fois le ministi*e de la justice, le ministre de l'intérieur et quelquefois même le ministre des relations extérieures de l'Egypte firançaise. Les habitants, les savants, l'armée , le respectaient et le chérissaient à r envi; et quand les désastres s'accumulèrent sur cette vaillante colonie^ quand le poignard frappa Kléber le même jour où Desaix tombait à
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Marengo, ce fut M. Fourier que la douleur commune voulut avoir pour interprète; noble mission^ douloureux discours, où^ malgré la résolution de Toratepr de soutenir les courages» la tristesse de ses paroles semblait avouer que les funérailles des vainqueurs d'Héliopolis et de Sédiman étaient celles de Texpédition elle-même. Quelle soèiw» messieuçil Représentez -vous à six cents lieues de la patrie^ sur les bords du Nil, au pied des Pjrramides, en face du désert, Tarmée française réduite à une poignée de braves, ramenée des extrémité de l'Egypte , cernée en quelque sorte autour du cercueil d%ses deux meilleurs capitaines, et associant involontairement à ces deux grandes ombres celles de tant de braves qui les avaient précédés. Aujourd'hui même, àia dislance de trente années, en lisant les deux touchants discours prononcés par M. Fourier, on ne peut se défendre des mêmes sentiments qui l'agitaient ainsi que l'armée entière, et de sentiments bien plus pénible^encore, quand on se demande où sont aujourd'hui tous ceux qui mêlaient alors leurs larmes à la voix de M. Fourier; Combien 4'entre eux ne sont pas sortis d^ l'Egypte et dorment dans cette vieille terre ! Et ceux qui échappèrent aux deniers désastres, et ceux aussi qui, une année auparavant avaient suivi en Europe la fortune de leur général, que sont-ils devenus? Héros de l'Egypte! quelle qu'ait été
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votre destinée^ dans quelque lieu que reposent vos cendres, et vous, en bien petit nombre, qui leur avez survécu^ soldats ou savants^ qui avez fait partie de cette grande expédition et de ces jours héroïques êi6 notre histoire, soyez tous honorés ici dans l'un de vos plus dignes compagnons ! Jamais l'Institut, jamais la France n'oubliera ce qu'elle doit à votre ocurage, à vos vertus, à vos malheurs.
De retour ea France avec les débris de l'expédition d'Egypte , M. Fourier croyait avoir acheté le droit de revenir à ses premières études et de s'y livrer tout entier : son ambition se bornait à une place de professeur de mathématiques. Mais le chef du nouveau gouvernement ne consentit point à se priver de ses talents politiques, et l'administrateur du Kaire fut appelé à la préfecture de l'Isère. M. Fourier y remplit dignement le pl^gramme et en quelque sorte le mot d'ordre de cette époque, union et grandeur. A la voix d'un sage, les ressentiments des partis, les jalousies d'intérêt ou d'opinion s'apaisèrent. Sous le compas hardi du savant, ce sentier escarpé des Alpes qui avait conduit Annibal en Italie, devint une route facile pour les conquêtes pacifiques du commerce et de l'industrie. De vastes marais, inépuisable foyer de maladies de toute espèce, dévoraient une partie considérable du département : un zèle habile et persévérant les rendit à la culture et créa trente-
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^ept eonimmies florissaiites. L'empiré ajouta ses rëcôixtpenses aux bëhédictions du peuple ^ et les hbniieurd tintent chercher M. Fourier. Mais les ëpréuves de ââyie n'étaient paâ terminées. Bientôt il Tit ch&ncélei* et tomber, se relever un moinettt^ et tomber encore celui qu'il avait boiijiiu tour à itiùr gëdëral^ |)rèmier consul ^ empereur; et^ au lâiliëu de oés grandes catastrophes, plaiié entra l'tl^ ii'Elbé et f aris^ Anïé trahit personne et n« servit ^lie là France. Il lui était rései^é de souffrir «a* ëore àtëc ëllè^ Tdinbé dans la disgrâce, réduit à ûfile hoiiôràblé pauvreté , le dignitaire de Tëmpirè viiit demàader uii adle à l'Institut, et l'Institut Itif teiid^t la 'inâiné Mài§ ceux ^1 persécutaietit Môiigé, ilè J)6uvàierit ëfmrgner M. Fôurier; la àânetion royale fut réfutée à sa nomination. L'Aca-* détaie des ikbiences répondit à cet acte par une iiotainatlUÉi nouvelle faite à l'unanimité, et cette fois^ gràëe k de loyales interventions, 3a voix généreuse fut entendue. Ici finissent, messieurs, les aventures, les lon^ftes agitations de la vie de M. Fou-^ rier. La science l'avait recueilli ; il ne vécut plus que pôiIr elle. Il trouva dans son sein cette paix profoùde aprèé laquelle il soupirait depuis si long^ temps. Il ne s'occupa plxis que de rassembler et de coordonner ses travaux épars. Le temps qu'il dérobait k la géométrie, il lé Sonnait aux lettreiJ qu'il avait toujours aimées. Familier avec les chefs-
d' œuvre de rantiquité et de la littérature française, il avait fait une étude approfondie de l'art difficile de faire parler à la raison un langage digne d'elle, et cet art , il l'avait pratiqué en maître dans la belle Préface digne de servir de frontispiée au grand ouvrage de la De^tcription de l'Egypte. Aussi quand l'Académie des Sciences pwidit Delambre, elle confia son héritage à M. Fourier ; et on peut dire avec la véritë la plus scrupuleuse qu'il n'y avait pas une qualité de son esprit et de son caractère qui ne le destinât à cette noble magistrature, et l'étendue de ses coninaissances qui embrassaient toutes les parties des scieries ainsi que leur histoire, et l'impartialité supérieure de son intelligence secondée par sa modération naturelle, et le vif sentiipent de la dignité de l'esprit humain, et l'alliance si rare d'un savoir profond et d'une imagination élégante. Moins piquant, mais plus instruit que Fontenelle, aussi précis et plus orné que d'Alembert, aussi riche en vues générales, mais plus pur, plus délicat, plus artiste que Gondorcet, l'auteur de l'éloge d'Herschell est au premier rang des plus heureux interprètes des sciences. L'Académie Française voulut partager un aussi beau talent avec l'illustre compagnie à laquelle elle avait déjà emprunté Laplace et M. Guvier. Ge nouveau Huen l'attacha plus intimement encore à l'Institut. II vivait en quelque sorte dans
son sein. Ce n'est pas qu'il eût perdu ce vif intérêt, cette tendre sollicitude pour les destinées de la patrie et de l'humanité qui jadis Tavait jeté au milieu des affaires. L'âge et le malheur n'avaient pas glacé son cœur, mais il croyait avoir payé sa dette à la vie active, et c'est du port qu'il contemplait les orages. Il aimait toujours, le monde, mais il vivait dans la solitude. Il se plaisait à y recevoir avec quelques amis éprouvés des jeunes gens passionnés pour les sciences ou pour les lettres. Aucun d'eux ne le visitait sans en recevoir d'aimahles encouragements et des conseils utiles. Il répandait autourde lui comme un parfum d'honnêteté et de bon goût. On ne pouvait le fréquenter, je le sais par expérience, sans aimer davantage et les sciences qui apprennent à connaître la nature , et ces études auxquelles il se plaisait à rendre leur antique nom d'humanités, parce qu'en effet elles sont comme les nourrices de l'humanité et les institutrices de la vie. Ce qui nous frappait surtout en lui , sans parler de la finesse de son esprit et de la richesse de sa mémoire, c'était son exquise bienveillance et son admirable désintéressement. C'étaient là ses deux vertus naturelles : il les pratiquait sans effort, parce qu'elles faisaient comme partie de lui-même. Dans toutes les positions, il avait vécu comme il l'aurait fait dans la cellule de l'école d'Auxerre, content d'une modeste aisance
et sans $ouci du lendemain. Sous l'empire, il fais^t ^âeXix part^ de séi revenus, la première pour Jâ Êimille qui s'honorait de $es bienj^iti, la seconde pour ècs expériences; quant à lui-même et à son avenir, il n'y pensait point : 1815 le trouva prèsqu6 sans ressources, et il n'a laiss.é ni dettes ûî foirtUne* Il aimait tendrement les hommes et leur rapportait seç ti^avaux les plus élevés comme seè moindres démarches. C'était par amour des hommes qu'il aimait les sciences, ce moyen si ptiissant de leur être utile. Son patriotisme était aussi àé l'humanité* Il recardait comme un devoir de rie négliger aucun moyen d'être utile, et quand^ abandonné par la fortune, affaibli par Tàge, il n'avait plus rien à donner, plus de services a rendre, raménité de ses manières et sa politesse affectueuse réfléchissaient encore l'inépuisable bonté de son cœur. Il y avait de la profondeur jusque dans s^ politesse, parce qu'elle tenait i la fois a sa natUre et h une philosophie élevée. En un mot, c'était uni véritable sage, une intelliycîucc; supérieure avec une &me sensible.
C'est au milieu de cette paisible solitudç, en possession d'une vraie gloire, do. la vénération pubhque et d'une bonne consuience, plein de nobles souvenirs et occupé de nobles travaux qu'il s'est éteint tout h coup, à l'eiitn'e de la vieillesse.
Sans doute sa carrière aurait dû àlre plus longue
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pour les sciences qu'il aurait encore agrandies, et pour ses amis qui trouvaiejijt un si grand charme dans son dbmmerce: mais en elle-même elle est pleine et achevée, et quand je la considère sous ,tous ses aspects, elle me paraît heureuse. Oui, M. Fourier ^ été heureux , car Dieu lui avait donj|;ië pne âme nohie et un beau génie. Il a pu jouir de la beauté de l'ordre du monde et se pénétrer de la sagesse infinie de son auteur dans Tétude et la m^ ditation de l'un des phénomèn^e^Jfes plus vastes de la nature. Il a connu, il a compris Lagrangej et ce qui vaut mieux encore, il a pu lire dans Fàme d'un Cafarelli, d'un Desaix, d'un Kléber; et dans ce commerce héroïque il a appris que la vertu , la liberté, la patrie ne sont pas de vains noms, et que les trahir ou en désespérejj^ jamais est une faiblesse impie. Il a vu les plus vaillantes épées au service des plus nobles desseins. 1)1 ji assisté à l'immortalité de ses amis; lui-même il a dû avoir le pressentiment de la sienne. Si plus d'une fois il a gémi sur les malheurs de la patrie , il a cru à la puissance des lumières et au progrès irrésistible de l'humanité : il a vécu et il est mort dans cette foi.
Il ne lui a manqué que de vivre assez pour assister au grand spectacle qui lui aurait rappelé les plus beaux jours de sa jeunesse. Il est mort quelques semaines avant celle qui ne périra pas dans
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l'hisloire. Nos pères, messieurs, ont fait la révolution française, et ce serait une insulte à leurs mânes de vouloir recommencer leiu* ouvrage; mais ils nous avaient laissé l'honneur et comme imposé le devoir d'achever la révolution qu'ils nous léguaient, en lui donnant un gouvernement digne d'elle. Les deux puissances immortelles de la France, le roi et le peuple, le génie de la monarchie et l'esprit des masses, se sont rencontrées:
Villes ne se sépareront plus. Ces généreuses institutions, achetées par tant de sang et de larmes,
' sont enfin remises à la garde d'un prince loyal et dévoué à la patrie. Reposons-nous à l'omhre du trône national, dans une concorde puissante qui nous permette d'ajouter à la liberté un peu de gloire, car c'est une parure qui lui sied bien , et il n'est si doux d'aimer la France et de la servir que parce qu'on sent que ses intérêts se confondent avec ceux de l'humanité entière, et que sa grandeur est l'espérance du monde.
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dans une de ses séances particulières.
Dans un discours qui devait embrasser beaucoup d'objets, sans dépasser une demi-heure, j'ai dû choisir, entre les divers travaux scientifiques de M. Fourier, celui qui, par sa célébrité et son originalité, met le nom de son auteur parmi les noms immortels. Je n'ai parlé que de la théorie de la chaleur ; et encore n'en ai-je pu dire qu'un mot : je me suis borné à indiquer la place qui lui appartient dans l'histoire des grandes découvertes. Je voudrais aujourd'hui la faire un peu mieux connaître, et, sans entrer dans les profondeurs mathématiques de cette théorie, qui seraient inaccessibles à mon ignorance, la considérer du moins et vous la présenter dans ses résultats le&plus frappants et dans ses grands rapports avec le système du monde.
Quand on essaie de se rendre compte de la chaleur répandue sur notre terre, rien de plus naturel que d'en chercher d'abord le principe dans le soleil. C'est eu eflfet le soleil qui, en paraissant ou en
se retirant, produit les variations de la chaleur pendant le jour, la fraîcheur des nuits, la différence des saisons et celle des climats, et les phénomènes de tput genre que cette différence amène à sa suite. C'est le voisinage du soleil qui allume les feux de Téquateur, comme son éloignement hérisse les pôles de glaces. C'est encore le soleil qui, échauffant la surface de la terre, en lire Içfi trésors de la vie végétale et animale. C'est la chaleur forte, mais variahle, qu'il dépose dans Iç^ premières couches, et la chaleur plus faihle, maÎ3 plus constante, des couches qui suivent, c'est cette chaleur nourrie et accumulée par les siècles, qui, dans sa répartition inégale, s'ajoute à l'inégalité de la chaleur solaire pour entretenir et fixer la différence des saisons et des climats. En un mot, de3 faits aussi variés qu'éclatants proclament la puissante influence du soleil sur la chaleur de la terre
et sur sa distribution*. Aussi le genre humain à son berceau l'a -t-il salué comipe le père a la fois de la lumière, de la chaleur et de la vie. La science a fait comm^le genre humain ; aussitôt qu'elle s'est occupée delà chaleur, elle l'a rapportée au soleil. Et le soleil est certainement une cause de ce grand phénomène ; mais est-il la seule ? La science, dans sa faiblesse et dans sa témérité, a d'abord répondu oiiî; plus avancée et plus circonsipecte, elle a fini par répondre non.
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Si la ctaleur de la terre venait UQiquement de celle du soleil, elle aurait ce caractère çiçcessaîte de décroître sans cesse à mesure qu'elle s'éloigne davantage de sa cause ; et c'est aussi ce qui s observe Jusqu'à une certaine profondeur. Maîç au delà, c'est un fait incontestable que 1^ chaleur s'ëlève toujours, comme Iç prouvent les sources d'eau chaude, la chaleur des mines, les feux des volcans. Et cette chaleur nouvelle ne s'épuise pas comme la prei^iière, en s'éloignaiit àè la surface : à mesure qù*on s enfonce dans les abimqs du globe, elle s accroît dans des proportions gîgantçsques. Ces proportions ont été mesurées. Trente-deux ïhetres donnent un degré entier; de sorte que l'on est conduit à admettre, au centre de la terre, un brasier immense.
Voilà donc un foyer de chaleur différent du soleil. Au lieu d'un seul principe, en voilà deux. Il y a plus : des raisons puissantes portent à penser que la chaleur propre de la. terre, indépendante de celle du soleil, n'a pas toujours été distribuée comuie elle l'est aujourdhui, qu'elle. n'a pas touîours été ramassée dans le ôentre de notice terre, mais q.u'$utre|bîs elle l'a embrasée tout entière, et que d'abôri^e globe luî-mêtoe a été une matière enflammée qui, se refroidissant avec le temps, a pieu à peu permis à la vie de paraître à la surface. Ainsi nous sommes ramenés à l'idée de Descartes
et de Ijeibniiz i, que la terre est une espèce de soleil à moitié éteint. BuflFon, au dix-huitième siècle, s'empara de cette idée, qui était passée presque inaperçue, et la développa avec la puissance de son admirable talent; mais, passant tout à coup d'une extrémité à l'autre, comme auparavant on n'avait vu dans la chaleur de la terre qu'une émanation de la chaleur solaire, Buflfon n'y reconnut plus qu'une émanation affaibhe du feu central ; et il en vint jusqu'à prédire que le refiroidissement du globe, qui d'abord avait produit la vie, s' augmentant avec le temps, la détruirait, et réduirait peu à peu les régions intermédiaires et celles de l'équateur lui même à l'état des régions polaires : triste, mais rigoureuse conséquence du nouveau principe considéré exclusivement. Grâce à Dieu, ce n'est là que la menace d'une hypothèse. S'il est vrai que notre terre est une planète refroidie, que ce refroidissement a été et est encore la condition des phénomènes de la vie, et qu'il dyit aller sans cesse en ailgmentant, il est vrai aussi que ce refroidissement est d^une lenteur qui peut rassurer les imaginations les plus craintives, et que, fût-il arrivé demain à son dernier terme, les phénomènes de la vie qui se passent à la surfacQ^de la terre n'en souffriraient presque aucune altération, parce
1 Descaries : Petit soleil éteint dont la surface seule ^t refroidie. Leibnitz : Toutes les planètes sont de petits soleils encroûtés.
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que le soleil serait encore là, et que le soleil joue un très-grand rôle dans la production de ces phénonlènes. Voulez-vous savoir, en effet, combien à peu près cette matière enflammée que fut la terre à son origine, a pu mettre de temps à se refroidir dans un degré appréciable? Supposez-la échauffée à telle température qu'il vous plaira d'imaginer, et devinez ce qu'en ce cas il lui faudra de temps pour se refroidir tout juste autant que le ferait en une seconde une sphère d'un mètre de diamètre semfclablement composée et semblablement échauffée? Quel nombre d'années répond, pour notre terre, à la seconde pour cette petite sphère? douze cent quatre- vèngt mille années. Voilà pom* nous l'équivalent de cette seconde. Jugez combien de secondes pareilles il a fallu à nôtre globe de feu pour arriver au refroidissement actuel ! Et ne vous étonnez pas de ces nombres. Le temps est relatif à l'espace, et les siècles sont à leur aise dans un système planétaire qui a plus de douze cen^ millions de heues d'étendue. L'univers est vieux si l'homme est jeune. Que de temps, que de révolutions il a fallu pour préparer à ce merveilleux personnage une scène stable où il pût déployer librement son génie ! L'hoïhme désormais n'a plus rien à craindre pour sa demeure : d'une part, la durée et la stabilité de notre globe résident dans les conditions mêmes du système solaire, et îâ vie qui se dé-
yeloppe k sa surface n'a besoin que du soleil ; et d'une a^itre part, Faction de la chaleur intérieure, qui pourrait bouleverser cette surface, soiJeverles niers en montagnes, ou convertir les montagnes en vastes bassins, cette action perturbatrice, ou plutôt ordonnatrice, a presque partout cessé; et l'immense foyer contenu dans les entrailles de la terre n'exhale plus qu'une chaleur à peine sensible. Les siècles sans doute pourront modifier encore la chaleur des couches inférieures, mais k l| surface tous les grands changements sont accomphs, et nulle déperdition de chaleur ne peut causer aucun refroidissement de climat, depuis l'Ecole d'Alexandrie, la température de la surface terrestre n^a pas dimii;iué, par suite du refroidissement progressif de la terre, delà trois-centième partie a un degré ; et cette influence à peine sensitle que conserve la chaleur centrale sur celle de la suï'foce, pour la diminuer de moitié, il faudrait trente nulle années. Nous n habitons, il est vrai, que des débris de révolutions de toute espèce, mais ces débris, nous pouvons les habiter avec sécurité. Les monuinents dé }^ société tumaine n'ont plus ^rien a redouter ^uê des hommes. Et encore les tjévolution? Ijiumaines, comme celles de la nature, soat-çUes au^ssi des pas calculés d'avance, par l'étiçrnej gépmètiiî vers un état meilleur et un ordre plus beau.
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Nous avons reconnu deux foyers de chaleur, l'un sous nos pieds, l'autre sur nos têtes, et la théorie de la chaleur doit admettre deux principes au lieu d'un seul ; ni l'un ni l'autre exclusivement, ma(ïs tous les deux combinés et réunis. Mais lî'y a t-il pas d'autres principes encore ? La yraié science ne peut répondre à cette question c[u'éi;i recherchant si les deux principes admis épiïiseiiti Texplication de tous les phénomènes observables, et s'il n'y a pas encore quelques {)henomènes, inexpliquables par ces deux principes, et qui en demandent un nouveau. Une observation délicate, dirigée par un raisonnement sévère, atteste l'existènce de pareils phénomènes.
Si la chaleur centrale agit à peine à la surface, et s'il faut rapporter au soleil presque toute la cha- WiXT qui s'y observe, il ne reste plus, aussitôt que le soleil se retire, pour expliquer les phénomènes de la vie qui subsistent, que le peu de chaleur déposé par le soleil et accru par ses retours périodiques dans les premières couches de la terre. Or, quand on mesure l'influence de cette cause, on la reconnaît évidemment insuffisante à expliquer un très-grand nombre de phénomènes thermométriques.
Comment, dans le jour, quand le soleil est subitement intercepté, un froid soudain, d'tiriè rigueur extrême, ne succêde-t-it pas à lifié extrême
chaleur? Gomment, quand le soleil n'est plus sur l'horizon, la fraîcheur de la nuit arrive-t-elle par des approches aussi Itères et avec des gradations aussi délicates, et comment cette fraîcheur n'esfc-elle pas incomparablement plus grande? Gomment le passage de la nuit au jour est- il ménagé avec tant de mesiu'e? Gomment, sur une plus grande échelle, y a-t-il tant de gradations d'ime saison à l'autre ? Gomment les différences des climats ne sont-elles pas plus tranchées ? Gomment tant d'harmonie dans la distribution de la chaleur à la surface du globe, s'il n'y a d'autres principes de chaleur qu'un foyer interne, aujourd'hui sans influence, et le soleil qui paraît et disparait sans cesse avec une régularité parfaite, mais sans gradation? Si l'espace dans lequel roule la terre, était condamné à un froid absolu, il arrêterait aisément, dans l'absence du soleil, la faible action de la chaleur des premières couches, rendrait la nuit affreuse, mettrait l'hiver à côté de l'été, et les glaces des pôles à deux pieds de l'équateur. Il faut donc, pour expliquer des phénomènes certains, que les autres causes n'expliquent pas entièrement, supposer que l'espace où se meut la terre est doué d'une certaine température, et encore d'une température constante qui, s'interposant partout, ménage partout des transitions heureuses aux changements nécessaires
des jours et des nuits, des saisons et des climats. Mais d'où peut venir cette température de l'espace terrestre et cette température constante? Ici la théorie s'agrandit ; elle sort des limites de la terre, et se lie au système du monde. H est admis que toutes les étoiles dont se compose ce système, ont été primitivement comme la terre à l'état d'incandescence, qu'aujourd'hui elles ne sont pas plus éteintes que la terre, et qu'elles émettent une chaleur qui leur est propre. De là, dans le champ des espaces stellaires, d'innomhrahles rayons de chaleur émis et réfléchis, et qui, combinés entre eux, composent la température de l'espace ^ Reste à savoir comment cette température est constante, lorsque les causes en sont tellement diverses, et que les astres la versent dans l'espace avec tant d'inégalité. La loi de l'attraction universelle n'est pas autre chose qu'une induction de cette attraction , en vertu de laquelle le fruit suspendu à un arbre, la pierre que vous lâchez, tend vers la terre : cette induction si simple et si grande explique le système du monde. Une induction semblable va vous expliquer la températm^e constante'de l'espace dans lequel se meut le système du monde. N'est-ce pas un fait vulgaire que, dans la plus petite enceinte, deux corps diverse-
1 Théorie de la chaleur rayonnante.
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ment ëchaujQfés tendent, l'un en recevant, l'autre en donnant de la chaleur, à * mettre en équilibre, et qu'il en est de chaque point de l'espacç enfermé dans cette petite enceinte comme 4es qorps qui y sont contenus? Transportez ceci da^s l'immenfie enceinte du ciel, et vous aurez, en vertu de la même Ipi, ce résultat, que tous les points de l'espace stellaire, inégalement échauffés, mais agissant perpétuellement les uns sur les autres, jtendent à se mettre en équilibre de chaleur. De là la température moyenne et constante 4i5 l'espace. La loi est la même, le résultat seul est plus grand; pour l'accomplir, il ne faut qii^une cUfférenee de temps; or, nous l'avons déjj^dit, le temps est aussi infini que l'espace, la nature prodigue l'un comme l'autre, et fournit dés siècles en rapport avec l'étendue des effets qu'elle veut obtenir. Ainsi s'explique la température moyenne et constante de l'espace, laquelle explique à son tour ce qui échappe a l'aclion solaire et à l'action du feu central dans la distriblition de la chaleur k la surface de la terre et dans les phénomènes qu'elle y produit.
Tels sont, autant que j^ai pu les saisir moi-même (et vous les présenter durmcc cadre étroit, les aspects les plus populaires <lo la thcforio do la chaleur. Je désirerais surtout qu'il» pu««ont vous donner quelque idée do la nukliodti qui préside à cette
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théorie; méthode profonde qui, attachée avec une cionstance admirable à Texplication complète des jpl|iénomèneS; les décomposant dans tous leurs éléments, les suivant partout où ils mènent, s'est ttou* vée conciuiie, par la rigueur même, à la graiiaeur et a l*orîginalité. Mais jamais cette méthode n*eut pu parvenir à de pareils résultats sans un instrument digne d'elle, qui répondit à sa péiiétra-i tiou, k sa précision, à son étendue; je veux parler d(B l'analyse mathématique. Que d'obstacles se rencontraient ici de toutes parts ! Il fallait d'abord instituer une revue sévère des observations anciçmies, et faire soi-même une foule d'observations pt d'expériences nouvelles. La distribution de la chaleur solaire dans les premières couches de la terre , celle de la phaleur centrale dans les couches inférieures, se fait k travers des milieux sans nombre et d'une diversité extrême, solides, liquides, gazeux. Partout des différences dont il faut tenir compte, et à travers lesquelles il faut se faire jour pour arriver à quelque loi ^. Néglige-t-on quelque diflférence importante, on court risque de n'obtenir qu'une fausse loi que l'expérience ne confirme pas. S'arrête-t-on à des différences stériles, on n'arrive à aucune loi. Distinguer les différences insignifiantes de celles dont il faut tenir
i Théorie des équations difierentielles.
compte, saisir les éléments généraux et constitutifs d'un phénomène, et ceux-Tà seulement, c'est là ce c{ui demande une analyse rationnelle qui est le fondement caché, le secret et l'âme de l'analyse, mathématique. Il n'y a qu'un esprit profondément analytique qui puisse manier puissamment l'analyse. C'est un instrument qui demande la main d'un grand artiste ; et tout grand artiste fait le sien pour son usage. Toute espèce' de calcul ne s'applique pas à toute espèce de phénomènes. On est souvent réduit à inventer un calcul spécial pour un ordre spécial de phénomènes. Le calcul n'étant autre chose que l'expression ahrégée des conditions fondamentales d'un phénomène, a nécessairement pour hase le phénomène qu'il résume et qu'il généralise. C'est ainsi que les grands problèmes de physique, amenant la nécessité de calculs nouveaux . ont successivement développé les mathématiques. L'auteur de la Théorie de la chaleur fut donc comme forcé d'inventer de nouveaux calculs pour résoudre de nouveaux problèmes, et ces calculs ont été pour lui la source d'une double gloire. D'abord, avec eux, il a résolu les grandes questions que soulevait le phénomène le plus universel de la nature, après le mouvement ; il a jeté dévastes lumières sur le monde et sur son histoire; il a enrichi à la fois l'astronomie, la physique et la géologie; et de plus, l'in-
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Strument de ces belles découvertes, considéré en lui-même, indépendamment de ses r^syiltats, parles difficultés que présentaient son invention et son application a placé son auteur parmi les plus grands géomètres.
Mais il ne s'est point arrêté sur ces hauteurs ; il en est descendu pour être utile. C'est à M. Fourier qu'est dû cet ingénieux instrument qui, mesurant la conductibilité des diverses substances selon leur ordre de superposition, pourrait rendre tant de services à l'hygiène et à l'industrie; comme ce sont quelques formules du calcul des probabilités qui ont fondé la statistique^, et fixé les règles des compagnies d'assurance ^.
N'avez-vous pas entendu quelquefois accuser la géométrie comme la métaphysique, et leur demander pourquoi tant d'ejBforts sur des abstractions qui fuient toute borne ? Pourquoi ! Il faut répondre d'abord pour la gloire de l'esprit humain, afin que l'esprit humain ait un puissant exercice et qu'il déploie toute sa grandeur et son amour désintéressé de la vérité dans des luttes sans fin, loin de la sphère des passions vulgaires. Le triomphe de la haute géométrie, comme celui de la haute métaphysique, est précisément dans leur apparente inutiUté, je dis apparente, car sans lacon-
i Principes mathématiques de la population.
s Rapport sur les Tontines et les Caisses d'^assurances.
naissance dé rhumanité, n'espérez pas la tondiiire; comme sans l'analyse ti'espérez pas coiiiprendre là nature ni la tourner h votre usage. Lès nombres gouvernent le monde, a dit Pythagorè: sans eux, le monde est inintelligible; car sans eux, il n*y a point de lois géne'rales, il n'y a jplus que des faits isoles sans lien et sans lumière, incapables de fonder aucune science ni par conséqueiit aucun art véritable. Ne dédaignez donc pas ces abstractions, comme on les appelle; car ilhefaiii qu'un moment, une heureuse applicatioii pour les rendre fécondes et en tirer des trésors poiir la société tout entière. Non- seulement la dignité dé l'esprit humain, mais la puissance matérielle dé l'homme, son industrie, les arts» qui embellissent la vie, et ceux mômes qui la défendent, le [bôiiheur des particuliers comme là fortune deô empires, sont engagés dans la ctdture ou dansl'abaiidon de cette noble sfiience ; et il a fallu, dans iiiïë nation, une civilisation très-avancée et du caractère le plus élevé, pour que cette nation ait possédé k la fois trois hommes comme Lagrange, Làplace et Fourier. Ces trois grands horiimes k jamais inséparables, ouvrent magnifiquemetit lé dix-neuvième siècle. Tandis que Lagrange semait à pleines mains les calculs dans les champs dé l'infini, Laplace assurait au système du monde d'inébranlables bases, Fourier découvrait les lois
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de la propagation de la chaleur dans toutes les régions du ciel et de|lâ terre, il déterminait l'état primitif et déroulait la plus antique histoire et les changements intérieurs de ce monde que nous habitons , et dont plus tard M. Guvier devait décrire les changements extériem's et les dernières révolutions dans le règne de la nature animale. Puisse ce dix-neuvième siècle ne pas finir sans produire encore un autre travail qu'amènent et préparent tous ces travaux, et pour lequel tant de^ matériaux s'amassent, une histoire de l'hoiiiiiië I
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Sire,
L'Institut présente à Votre Majesté les vœux reconnaissants des lettres, des sciences et des arts. Vous ne vous bornez point à leur prodiguer en toute occasion les plus flatteuses récompenses; vous faites mieux, vous les honorez, et c'est, avant tout, l'honneur qui inspire les grandes pensées et qui vivifie l'esprit humain.
Elle appartient au règne de Votre Majesté, cette loi qui de la qualité de membre de l'Institut fait un titre pour être appelé par vous dans les conseils de ce grand corps où toutes les illustrations se donnent la main.
Le génie de la victoire avait eu peur de l'Académie des sciences morales et politiques : il l'avait rayée de l'Institut. Vous, roi constitutioiuiel, placé au-dessus de tous les ombrages par la conscience de la force que vous puisez dans le vœu national , dans le bon sens populaire et dans une expérience
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chèrement acquise, vous avez rappelé de l'exil des études généreuses ; vous avez eu confiance en elles, et, par un juste retour, elles poursuivent paisiblement, et non sans quelque gloire, la carrière que vous leur avez ouverte.
Dociles à votre voix, les arts sous nos yeux renouvellent Paris, et y sèment de toutes parts les monuments utiles en respectant ceux des vieux âges. Il tie manquait plus à cette grande cité, pour jouir avec sécurité des trésors de magnificence que chaque jour répand dans son sein, il ne lui manquait qu'un rempart inviolable; elle va le devoir à votre courageuse et patriotique persévérance.
Jouissez, sire, du fruit de vos travaux! Aujourd'hui plus 'que jamais, témoin de l'universelle allégresse qui éclate autour du berceau de votre petit-fils, appuyé sur le noble prince qui, plus d'une fois, a si bien porté le drapeau de la France, vous pouvez contempler d'un œil satisfait l'avenir de votre race et celui de la patrie.
DU PRÉSIDENT
Hessieubs ,
Cette séance annuelle des cinq académies de rinstitut est comme le symbole de Tunité de ce grand corps. Cette unité n'est pas le fruit de ci?*constances passagères^ c'est la conquête sérieuse et durable de plusieurs siècles : elle s'est formée peu à peu, comme celle de la France, avec le progrès de la puissance publique etrpar l'instinct heureux du génie français. Dans la plupart des pays de l'Europe, les individus, les communes, les provinces semblent se complaire à vivre d'une vie qui leur soit propre ; en France, une généreuse sym-
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pathie, qui est l'esprit même de la société Humaine, tend sans cesse à tout rapprocher et à faire de la nation entière un seul homme qui grandit toujomrs. Le même génie qui porta si haut la royauté sur les ruines des pouvoirs anarchiques qui divisaient et tom:mentaient la France , eut aussi la pensée de donner aux lettres leur magistrature, et en quelque sorte un gpuver^:^eînent qui pût influer heureusement sur les destinées de la langue et du goût. Fidèle héritier dp tous les desseins de Richelieu , Louis XIV ajouta k l'Académie Française les académies des inscriptions et helles-lettres, des sciences physiques et mathématiques. La révolution de 1789, qui acheva l'œuvre de ces deux gronda hommçs, en mettant la dernière main à la centralisation dans l'ordre civil, devait la porter dans 1 ordre scientifique et littéraire ; et d'acadér mies sans aucun lien entre elles, elle a fait l'Instijtut de France, c* est-à-dire la représentation de tputeç }e^ parties des connaissances humaines dans un conseil où tputes les sciences, tous les arts ont leurs interprètes, et dont l'unité exprime celle de la patrie compagne et ppUe aussi de l'esprit huipain. Un^ hahil^ organisation, successivement perfectionnée, a dptermiji^é les attributions de chaque académie en maintenant et en fortifiant les Jieps qui les unissent. Non, elle n'est pas vaine, cette ifateruité dont nous hous honorons, qui fait
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asseoir Gérard à côté de Guvier, et donne une place égale dans le même sanctuaire à l'imagination, au savoir, à la raisipn, à toutes les gloires de l'intelligence. On dit encore bien du mal des académies, mais on désire toujours en être; on s'agite même un peu pour cela : chaque place est vivement disputée. Quelle renommée avons-nous écartée? quels progrès avons-nous arrêtés? quelle doctrine un peu compatible avec la raison humaine avonsnous repoussée? La plus entière indépendance préside à vos choix; vos libres élections ont prévenu toutes les autres et leur ont comme servi de modèle. La médiocrité même des avantages attachés au titre de membre de l'Institut en relève la dignité. Notre culte , à nous, ce n'est pas la fortune, c'-est la gloire, c'est l'estime au moins, avec la passion du vrai et du beau.
Chaque année l'Institut tout entier se présente au public, et l'initie aux travaux de toutes les académies par des lectures appropriées à l'objet de cette solennité. Chaque académie est appelée à son tour à présider cette réunion. C'est aujourd'hui celui de la plus jeune. L'Académie des sciences morales et politiques, arrivée la dernière dans la fiimille académique, s'efforce de ne pas être indigne de ses aînées. Le sort a voulu qu'elle fût ici rés3 ntée par un membre d'une section vouée à des études qui ne peuvent être populaires. La phi*
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losophie, messieurs^ n'est pas accoutumée à tant d'honneur; et elle s'empresse de céder la parole aux interprètes éprouvés de la littérature» des sciences et des arts.
SÉANGi; jPIJlULIQUi; Ai'^mnEii'E
Dl
DU PRÉSIDENT
Messieurs,
Les sciences diverses dont la culture est confiée à cette Académie se rapportent toutes à un sujet unique, et ce sujet, c'est la nature humaine. La philosophie étudie cette merveilleuse intelligence qui, de ce point de l'espace et du temps où elle semhle enchaînée, s'élance dans l'infini, emhrasse le système du monde et s'élève jusqu'à son auteur. La morale s'applique à reconnaître les diflférents motifs qui soUicitent notre libre volonté : ici les
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passions qui charment ou agitent la vie, l|ije detoir qui lui donne sa dignité et son prix. La lé- gislation et la jurisprudences soumettent à un exa-^ men équitable les constitutions civiles et politiques qui jadis demeuraient inaccessibles dans leur majesté mystérieuse, et qui aujourd'hui comparaissent-et s'expliquent elles-mêmes devant la raison publique, depuis que leur principe avoué est le développement le plus libre et le mieux assuré de toutes les facultés humaines. L'économie politique recherche quelles sont les véritables sources du bien-être qt de la prospérité poiu: les Etats et pour les particuUers. L'histoire enfin, j'entends l'his-^ toire générale et philosophique, appuyée sur les travaux accumulés de l'érudition et delà critique, 'interroge tous les grands événements, toutes les grandes époques, pour leur arracher le secret des lois qui gouvernent le monde moral, soutiennent rhumanité et Télèvent sans cesse au niilieu du perpétuel renouvellement des générations et des^ empires.
Le hen de ces grandes études est manifeste; elles ne sont en réalité que les branches diverses d'une seule çt même science, celle de l'homme.
Qui pourrait contester à une telle science ses droits et sa dignité? Qui oserait dire à l'humanité qu'il ne lui a point été donné de se connaître ?
Une fois la légitimité de la science de l'hommp
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ébranlée, que deviendrait ceUe de toutes les autres sciences? L'esprit humain, condamné à s'ignorer lui-même, répandrait ses. propres ténèbres sur toutes les connaissances dont il est le principe et le fondement.
Les sciences vraiment dignes de ce nom se reconnaissent à deux signes éclatants, leur durée et * leur progrès.
Ce qui dure toujours doit avoir une racine im- . mortelle : ce qui brille un jour et s'évanouit n'est qu'un fantôme de l'imagination ou du cœur. Où sont aujoiu:d'hui tant de fausse^sciencés qui, plus d'une fois, ont abusé l'humanité ! Ecloses dans la nuit de l'esprit humain et dans les rêves de quelques génies égarés, la lumière de la raison, en se. levant, les a fait disparaître ; l'état passager du monde qui leur avait donné naissance les a emportées sans retour. Il n'en a point été ainsi de la science de l'homme. Dans quel pays un peu civilisé, à quelle noble époque de l'histoire ne la rencontrez-vous pas! Elle accompagne l'humanité dans toutes ses vicissitudes ; elle grandit et s'accroît avec elle. Platon et Aristote s'élèvent à côté de PéricJès et d'Alexandre ; Descartés et Lcibnitz ont respiré le même air que Richelieu, Louis XTV et Pierre le Grand, et la dernière révolution philosophique est contemporaine de la révolution française.
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Grâce k ses succès toujours croissants, la science de l'homme a conquis enfin le rang qui lui appartient parmi les sciences dont s'enorgueillit notre siècle. Mais combien de mauvais jours n'a-t-elle pas traverses pour arriver jusqu'à celui-ci! Pendant combien de siècles ne lui a-t-il pas fallu se cacher sous un vêtement étranger? Les plus libres académies de l'Europe ne l'admettent pas encore pour elle-même : elles lui demandent ou de parler un langage harmonieux, ou de s'allier à une érudition profonde^ ou au génie des sciences mathémathiques. Il était réservé à la révolution française, qui a émancipé l'homme tout entier, d'en émanciper aussi la science, et de créer, au sein de l'Institut de France, une Académie spéciale pour les sciences morales et politiques. Regardez autour de vous : nulle part vous ne trouverez une institution semblable. Partout les sciences morales ne reçoivent qu'une hospitalité clandestine. Ici, et ici seulement, elles paraissent sous leur nom propre et avec les titres qui font* leur gloire. L'existence de cette académie est un fait considérable qui atteste un progrès immense.
Mais vous ne l'avez point oublié : l'Académie des sciences morales et politiques, à peine créée par la révolution française, a été une fois supprimée ; elle if a reparu qu'avec cette seconde révolution, qui est venue consacrer la première, re-
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înéttre en honneur ses principes, rétatlir ses Intimes résultats.
Les sciences morales et politiques ont retrouve leurs droits quand le pays retrouvait. les siens; et aujourd'hui, comme la liberté elle-même, cette Académie n'a plus qu'à affermir de plus en plus son autorité par les monuments solide d'un zële r^lé et persévérant.
Nous nous efforçons de ne pas manquer à cette tâche, et, cette année particulièrement, nous pouvons montrer avec quelc[ue confiance les travaux que nous avons exécutés nous-mêmes et ceux qîiè nous avons inspirés.
Le troisième volume de nos Mémoires vient de paraître : chaque section y est représentée par des écrits d'un ordre élevé, et l'histoire de l'Académie, retracée par la plume habile de M. le secrétaire perpétuel^ fait connaître de quelles riches communications le zèle de nos coidBreres n'a cessé d'animer nos séances.
A côté de ce volume en paraît un autre, le premier du nouveau recueil consacré aux ouvrages de savants, étrangers ou nationaux, dont l'Académie a voulu hcMKMrer les travaux en les publiant avec les siens; noble institution que nous avons empruntée à TAcadëmie des sciences, ei qui Eût de la notre le centre et le foyer du mouvement des scknces momies et politiques dans toutes les par-
tièë de là Frahèfe fet de rEurope. Oh tt^uvè ici dès mëiiibijres Yëhus des bords du Rfiiti, de l'Italie, de l'Ecosse, avec des dissèrtatiotis où prôfohdes btl ingëniëusê^ ^Ué nbus devons à de jeUnës bavante de Paris, et même de la province, dont F Académie peut sé féliciter d'aVoir Suscité le talent et efitcbufiigë lé^ premiers efforts. ^
Parmi ces travaux qui se présentent à l'estimé ptiblique, isous là garantie de la vôtre, permettezifioi de distinguer celui d'un jeune Piëlnontàis, M. Palltà) qUe là science vient de perdre, encbré à la fleur -de l'âge, au moment où il poursuivait aVëC ardeiti* ëe^ recherches sur la philosophie Itrabe, et lorsque à peine il venait de tertniner un premier essai sur Algazali, tm des philosophes les plus célèbres de l'école de Bagdad. La tempête politique avait jeté M. Pallia sur cette terre de Fràôce qui autrefois avait recueilli Gampanella atl sortir de sa priêon de vingt-sept années. Plusieurs de Ses amis, qui portaient une épée, la Mirent au service de nobles causes, aujourd'hmi triotnphàntes, alors incertaines. Quelques-uns d'entre eux allèi^ent arroser de leur sang les champs de la Grèce et ceux du nouveau monde; lui, il ëit mort aussi au thainp d'honneur : car il s'efet éteint aU milieu des peines de l'exil supporté aveb dignité, et dans les luttes d'une pauvreté fièrè et laborieuse; L'Académie, qui FaVait entendu
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arec intérêt, a Toula publier ses travaux inachevés, et je crois être llnterprète de ses sentiments en rendant ce modeste hommage à une mémoire <{u'eUe honore et qni m'est particulièrement chère*
Mais c'est surtout dans ses concours annuels que r Académie cherche à donner une impulâon utile aux sciences qui composent son domaine. £lle ne propose que de grands sujets qui puissent produire de sérieux travaux, et elle tient un peu haut êCB couronnes pour exciter une généreuse ambition.
Cette année elle avait à juga* quatre concours.
La section de morale avait provoqué l'examen de la question délicate de Yaboliiton de Vesclacage dam no» colonie». Six mémoires lui ont été adressés : elle a distingué les mémoires n^ 4 et n® 5, sans toutefois les juger dignes du prix ; et comme la question proposée est passéc^écemment des régions de la théorie dans les conseils du gouvernenysntt TAcadémie, fidèle à sa mission d'éclairer tous les grands {problèmes à la lumière de la science et de rkistoire, en s'arrétant religieusement sur le seuil des discussioùs législatives, a retiré un sujet qu'elle remercie le gouvernement de lui enlever, et elle le remplace par le sujet suivant, qui intéresse à la fois la morale et Téconomie politique : « Rechercher par quels moyens, sans gêner
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la liberté de l'industrie, on pourrait donner à l'organisation du travail en commun dans les manufactures, et à la discipline intérieure de ces établissements, une influence favorable aux mœurs des classes ouvrières. »
La section de législation, de droit public et de jurisprudence, a été plus heureuse que la section de morale, sans que toutefois ses vœux aient été entièrement remplis. Elle aVait demandé à la science des lois, éclairée pat la morale et par la philosophie, de rechercher quelles réformes l'adoption du système pénitentiaire devait apporter dans celui de nos lois pénales. Dès que la peine, gardant le caractère de châtiment qui lui appartient avant tout, et la terreur salutaire qu'elle doit exercer sur les imaginations et sur les âmes, peut avoir aussi pour eflFet l'amendement du coupable et sa réconciliation avec l'ordre, il est évident que plusieurs points de notre Code pénal ne peuvent subsister. La perpétuité des peines n'est-elle pas en contradiction avec un régime qui se propose d'améliorer le condamné pour le rendre un jour à la société? L'infamie légale, maintenant attachée à des peines afflictives temporaires, peut-elle continuer à dégrader l'homme et à le rendre par cette dégradation incapable de reprendre sa place parmi ses semblables ? L'échelle actuelle des peines peut-elle être maintenue ? Devançant donc
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Véfoqne où nos prisons auront fait place au sys-^ téme pénitentiaire» adopté dé}à dans (dus d'ua pajri et auquel est promis Tarenir» FAcadéaiM, prudemment hardie» avait mis aii concoitfs eetie question :
« Indiquer les moyens de mettre en hatmoiiie le système de nos lois pénales aTee un systtemi |)énitentiaire à instituer» dans le but de dbtmer ^ plus efficaces garanties au maintien de la pant et de la sûreté générale et prirée^ en {vocttram Fa-* mélioration morale des condatnnes. »
De nombreux concurrents ont répondu à nMrè appel • Cependant^ malgré le mérite de plusicim des mémoires qui ont été envoyés» TAcadémif s'est décidée k ne point décerner le prix ; mais elbi partage la somme qui y est attachée» à titre de ré» compense et d'encouragement» entre le mémoirt n* 2 dont l'auteur est M. Alauzet» et le mémmue n« 5 qui appartient h M. Moreau (Christophe)^ inspecteur général des prisons du royaume; Ëlfo accorde une mention honorable au n" 4 qui a pour «tueur M. Lefran» de Golmar. L'Académie à' voulu roconnaltro les recherches exactes et Ve^ prit judicieux dont les auteurs des mémoires n"" i et u^ 5 ont fait preuve, en regrettant de n'avoir pas trouvé dans o6s deux mémoires plus de force dans la pensée» plus de nohloslo et d'élévation dana If Ungage,
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La section de philosophie avait ouvert deux concoure t l'un ^UF le cartésianisme, l'autre sur la philosophie allemande, c'est-à-dire sur les deux pki9 gi'and^s époques de la philosophie moderneu La pensëe de l'Acadéiaîe n'est point douteuse , elle l'a pins d'une fois marquée dans ses diffé^ rents programmes. Non^ elle n'abandonne point la philosophie spéculative, mais elle croit la servir en invoquant les leçons de l'expérience. £i^ face de questions purement abstraites, on peut aisément s'éblouir et se perdre en rêveries stériles, ou recommencer de vieilles erreurs et rentrer dans des voies depuis longtemps condamnées. Mais quand on se place entre Descartes, Spinoza^ Locke et LeibnitZ; ou bien entre le philosophe de Kœnigsberg et ses célèbres disciples, on est assurément au milieu des plus grands problèmes que puisse agiter l'esprit humain^ et en même temps on est déjà en possession de solutions sérieuses qui préviennent les solutions chimériques, et par leur lutte et leur opposition excitent puissamment l'esprit et l'avertissent de ne s'arrêter qu'à des opinions profondément réfléchies, dignes de se soutenir devant celles de tant de beaux génies. Il faut soi-même s'élever bien haut pour faire ainsi comparaître devant son tribunal les héros de la philosophie et leur distribuer le blâme et l'éloge. C'est donc dans l'intérêt de la philoso^
52 SÉANCE DE l'académie DES SHENCES, ETC.
phie quel' Académie a constamment posé les problèmes philosophiques sous une forme historique. L'an prochain, à pareil jour, elle fera connaître son jugement sur le concours relatif à la philosophie allemande ; aujourd'hui elle se plaît à proclamer la force de celui qu'elle avait institué sur le cartésianisme.
Ce grand sujet a produit six mémoires dont trois sont des ouvrages du plus grand mérite. La section de philosophie n'a point hésité à décerner le prix, et même elle a dii le partager entre le mémoire n® 2 et le mémoire n® 5 ; il lui a paru aussi de la justice la plus rigoureuse d'accorder une mention très-honorable au mémoire n°4, qui, dans un autre concours, aurait pu aspirer à un prix. Le mémoire n'' 2 est particulièrement remarquable par la vigueur et par l'originalité, qualités éminentes qui auraient emporté notre préférence si elles n'eussent été balancées par plus d'un grave défaut que nous n'avons pas voulu autoriser; par exemple, un caractère théologique parfois trop marqué, et quelques jugements injustes en eux-mêmes et durement exprimés sur des hommes de génie dont il n'est permis de prononcer les noms qu'avec une vive admiration et une pieuse reconnaissance. On peut préférer, nous Tadmotions volontiers, Platon à Aristote et Leibnm h Newton; maïs Aristote n'en reste pas moins
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la tête puissante et vaste qui a constitué trois ou quatre sciences : la métaphysique, la logique, la haute critique, l'histoire naturelle; et, malgré quelques faiblesses, Newton est cet esprit perçant et profond qui^ d'inductions en inductions et de calculs en calculs, sans jamais abandonner le fil de l'expérience, a fini par conquérir le système du monde. Le respect, disons mieux, l'amour des grands hommes est une religion aussi, digne d'avoir sa place, dans une âme vraiment philosophique, à côté de la religion de la vérité. Le mémoire n" 5 a des mérites et des défauts tout opposés : loin d'être trop théologien, l'auteur n'a pas toujours, pour cette grande pensée qu'on appelle le christianisme, la vénération que lui doivent tous ceux qu'elle a nourris et élevés ; ne pas professer pour elle un respect sincère, c'est ne la pas comprendre, c'est ne pas être assez philosophe. Nous avons été surpris de rencontrer cette erreur dans un esprit qui paraît si sage ; car d'ailleurs il est difficile de montrer plus de justesse, de raison, de mesure. Le système de Descartes est exposé avec une étendue et une clarté qui ne laissent rien à désirer, et Spinoza est traité pour la première fois avec cette forte équité qui relève le génie de cet homme extraordinaire sans dissimuler les erreurs où l'a précipité sa fidélité téméraire à quelques principes de Descartes.
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L'auteur du n*" 2 est M. DeiUoulin ; celui du n° 5 est M. BouUier, élève de Técole normale, professeur de philosophie à la faculté des lettrés de Lyon.
Encouragée par les résultats de oè conéptllrs et de ceux qu'elle avait ouverts précédemment, l'Académie persiste dans la voie où elle est eHlSTëê, et é|le propose, pour le l*'juin 1843, le sujet isuWant, où se présentent en foule les plus grandes quéè* tiôns de la philosophie et de l'histoire.
« Examen critique de l'école d'Alexandrie. »
1** Faire connaître, par des analyses étenduéè ût approfondies, les principaux monuments de cette école depuis le deuxième siècle de notre ère, où elle commence avec Ammonius Saccas et Plotin^ jusqu'au sixième siècle, où elle s'éteint, avec l'antiquité philosophique, à la clôture des dernières écoles païennes, par le décret célèbre de 629, sous le consulat de Décius et sous le règne de Justinien^
2** Insister particulièrement sur Plotin et sur Proclus ;
3** Montrer le lien systématique qui rattache l'école d'Alexandrie aux religions antiques, et le rôle qu'elle a joué dans la lutte du paganisme expirant contre la religion nouvelle ;
4'' Après avoir reconnu les antécédents de la
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philosophie d^Ale^â&driej on suivre là fortune k travers 1^ ^o)es ohrëtieniies du Bas-Empire et du moyen âge, et surtout au seizième siècle , dans tetm philosophie qu^on peut appeler philosophie de k ««naissance ;
âo Apprécier la valeur historique et la valeur ahdohie de la philosophie d'Alexandrie; dëtermi^ Mr là part d'erreur et la part de vérité qui a'y reneontrent, e( ce qu'il est possible d'en tirer au profit de la philosophie de notre siècle.
En même temps, l'Académie rappelle que quatre questions demeurent au concours; une de ju** rîsprudence pour l'année 1844 sur le eontrcU d'as^ êurancê #1 k$ muteaux développements qu'il pour-fûii reeewir dans l'état de notre commerce et de notre industrie; une autre d'économie politique pour Tannée 1843, sur les différents modes de loyer de la terre et leur influence sur la prospérité agricole t deux d'histoire pour la même année^ la première sur Vhistoire du droit de succession des femmes, dans r ordre civil et politique, au moyen âge ; la seconde, sur Vhistoire des états généraux en France, depuis 1302 jusqu'en 1614. Ces questions sont développées dans le programme imprimé de cette séance. Enfin^ le prix quinquennal de 5,000 fr., fondé parM. Félix de Beaujour, sera décerné en 1843.
Tous ces nombreux concours ont ranimé et répandu le goût des sciences morales et poHtiques.
S6 SÉANCE DE LACADÉMIE DES SCIENCES, ETC
En moins de dix années ils ont porté les plus heureux fruits. Combien de jeunes esprits qui s'agitaient à l'entrée des voies diverses de la science n'ont-ils pas appris à régler leur ardeur inquiète sous la discipline des graves études auxquelles les appelait l'Académie ! On nous doit déjà plus d'un livre utile, plus d'un homme distingué. Reconnaissons-le : le rétablissement de l'Académie des sciences morales et politiques a pu paraître en 1832 un acte hardi. Aujourd'hui, la nouvelle Académie est fondée dans ses succès mêmes; et par la sage direction imprimée à ses travaux, elle a surmonté toutes les défiances, elle a peu à peu conquis les suflFrages de ceux-là mêmes qu'elle avait d'abord intimidés, et elle a pris définitivement sa place parmi ces grandes institutions du dix-neuvième siècle qui servent à la fois la cause de l'ordre et celle des liunières.
DISCOURS DU MINISTRE
DE L'IJÎSTRUGTION PUBLIQUE.
Si parmi vous il est un jeune homme qui se soit élevé peu à peu au-dessus de ses condisciples par la seule puissance du travail, n'ayant d'autre appui que sa bonne conscience, d'autre fortune que les couronnes qu'il va recevoir; que ce jeune liomme ne perde point courage à l'entrée des voies diverses de la vie, hérissées de tant d'obstacles, assiégées par tant de rivaux ; qu'il se rassure et qu'il espère : je ne crains pas de lui répondre de l'avenir, à cette seula condition qu'il persévère dans l'ardeur généreuse et dans les laborieuses habitudes que nous venons honorer aujourd'hui.
Oui, jeunes élèves, les luttes dont vous sortez sont l'apprentissage de celles qui vous attendent. Les objets que vous poursuivrez seront diflFérents; mais le prix du succès sera toujours le même.
Sachez-le bien, chacun de vous est le maître
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de sâ âestinée. C'est ufi ârrét de Tëtenidle justice qu'une volonté honqâte et ferme atteigne son but, et qu'une volonté faible ou vicieuse soit au moins condamnée au cbàtimént de l'impuissance. L'harmonie du mérite et des récompenses qui lui sont dues est le fondement des sociétés. Cette harmonie n'est jamais entièrement rompue dans les plus mauvais jom^s de l'humanité; ses progrès, toujours croissants, sont la mesure même du perfectionnement du monde moral ; son triomphe est l'honneur de notre siècle ; et nous devons remercier la divine Providence d'avoir comme choisi notre âge pour y rendre plus que jamais manifeste la loi sublime qui, selon d'antiques paroles, attache, païf des ÂdÉh&ds d'airain et de diamant, la peine k ce qui est mal, la récompense à ce qui est bien, les troubles du cœur à la passion et au désordre, la
!")aix intérieure à la vertu, le succès au travail, et ^eûipire à l'activité et au courage, dirigés vers une noble fin.
Le collège est l'image anticipée de la vie. Au collège aussi, comme dans la société qui bientôt vous recevra, ce n'est pas la faveur du sort, ce n'est pas même le caprice du talent, c'est la constance, ce sont les longs efforts qui assurent les succès durables ; et cette fête du travail est une vraie initiation de la jeunesse française à l'esprit de notre temps.
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L'Université, par Tardeur studieuse "iqu'elle nourrit dans ses écoles, par Taiistère ^àlité qu^elle y maintient , et la ft>rte empreinte quMle met par là sur les esprits et sur les âmes, est une grande institution morale et politique, qui emprunte au génie de notre époque son caractère pour en pénétrer les générations naissantes.
Elle a voulu continuer jusqu'au faîte de renseignement cette noble émulation qui vivifie l'instruction secondaire. Les fiicultés de droit, de médecine , des sciences et des lettres possèdent aujourd'hui des concours^ dés prix, une cérémonie semblable à celle-ci. ^
Ainsi y pendant que les écoles populaires iront répandre dans les villes et dans les mointthës vilr lages les connaissances les plus nécessaires, en témoignage de l'intérêt fraternel que se doivent tous les membres de la même nation, les collèges et les facultés, de jour en jour plus étroitement unis, formeront, sous une discipline à la fois sévère et libérale, et à Fiide de la plus forte culture que puisse recevoir l'esprit humain, une jeunesse d'élite ^rtie de tous les rangs et s'y renouvelant sans eesse, destinée à relever successivement tous les premiers postes par le légitime ascendant de l'esprit et du caractère, en un mot, la véritable aristocmtie du dix^neuvième siècle.
Bientôt, à côté des écoles nationales^ s'élèvth
DISTRIBUTION DES PRIX
ront des écoles privées, où toutes les méthodes, tous les systèmes que peut avouer la raison publique, seront librement essayés. L'Université applaudit d'avance à tous les efforts qui viendront s'unir aux siens pour accroître et propager les lumières. Placée au-dessus des caprices de la mode^ marchant sans bruit, comme le monde, suivant la parole de son glorieux fondateur, l'Université est sûre de sa force et pleine de foi dans son avenir, qui est celui de la patrie elle-même.
Jeunes élèves, vous allez paraître à votre tour sur la scène du monde; vous y remplacerez les générations de la révolution et de l'empire, qui ont fait ou qui ont vu de si grandes choses. Plus heureux que vos pères, mais grâce à leur constance, il vous a été donné de voir la France libre et prospère à l'ombre de cette admirable forme de gouvernement, où les principes divers de tous les gouvernements généreux, toutes les forces, tous les intérêts, tous les vœux du pays se prêtent, à leur insu même, un mutuel appui, et conspirent à la puissance commune ; cette monarchie constitutionnelle, rêvée jadis par quelques beaux génies, invoquée par les sages, annoncée par Montesquieu, conquise enfin par tant de souffrances et de glorieux travaux, et dernier terme de nos longues vicisitudes! Aimez donc le siècle, aimez le pays qui vous font ces avantages I Aimez ce roi, cette
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dynastie dont les destinées sont confondues avec les vôtres! Aimez cette France, dont la fortune est aujourd'hui celle de la liberté et de la paix du monde ! Mais dans votre dévouement à cette noble patrie, retenez bien l'enseignement de cette journée : n'oubliez jamais que c'est la forte discipline de l'àme, l'énergie persévérante qui font les grands caractères et perpétuent les grandes nations.
DISCOURS
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Me craignez pas, messieurs, que je vienne troubler votre douleur par une vaine formalité. Je ne veux dire qu'un dernier adieu a celui que nous avons tant aime et que nous pleurerons toujours.
Mon cher Loyson, nos cœurs sont devant ton cercueil dans la disposition où toi-même aurais voulu qu'ils fussent. Nous y apportons une douleur que le temps ne pourra ni effacer ni distraire, mais que la raison et la foi éclairent. Oui, l'intervalle qui semble nous séparer n'a point de réalité pour ton âme et pour la nôtre. Le coup qui t'enlève frappe tes amis plus que toi-même. Tout ce qu'il y avait de meilleur en toi, tout ce que nous avons aimé et honoré, est et sera toujours. Les révolutions du temps et de Pespace, les troubles de la nature, ce phénomène d'un jour qu'on appelle la "vie, a cessé pour loi ; mais l'immortelle existence t'a recueilli dans son sein : reposes-y en paix^
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pauvre jeune homme ; ta journée a été dure^ que ton sommeil soit doux I
n est vrai, tu n'as paru qu*un instant sur la terre> &àiè ]peb(k&t èM instant éi èmitt et et Jblta rempli, tu as cru à la ^aiiitçté de l'âinei à celle du devoir, à tout ce qui est beau, à tout ce qui est * bien, et tu n'as éèÊàé dé llCRtf^ir dans ton cœur les seules espérances qui ne trompent point. Ta vie a été pure, ta mort chl*ëtleîlîle. J'ai besoin de me souvenir que c'est là l'unique éloge que ta pieuse modestie voulut recevoir. Mon silence est la dernièm ptmfe Ae mM AéWUèiHiéxit. O lé iHèillëur de0 fik et diÉ^ frères, lé phiâ sûr Aôé amis, libblS é^ pfii, âme teiîdre^ jeune sàge, cdttibiëil ne fâut^il {iâi tpiè ton ombre m'imp<>de, pour âitéter ainsi le cH àê fnisti cdéur et de mes plù4 chers ^titiments !
Eocm^é fSLik mm, mon chet Jjbys&Û. J'ai ïa coii- Mntè que tii às été jusqu'à la fin fidèle à VàMûéf et ^U'à tëd dërtliers in^tàhtâ, où nos ôbiisôlatiôh^ tè txiatlquèfëât^ tu n'as pué cessé de croire que ttt àHiè été et Sera» tbûjbtirè pMséMt à ceux qui té connaissaient, et particulièrelhëiit à cëliii àtidUM ttt ftitrâis dû ètlMflVré^ et qtle lU ù^attendras t>as l«igténiflà.
AUX FUNERAILLES DE M. LARAVZA
ANCim MAITRK Dl CONFBBKlfCBS ▲ L'iCOLI XOUIUJI,
Le 30 septembre 1825.
Ce n*est pas la première fois que la mort frappe un élève de l'Ecole normale, mais on peut dire que jamais elle ne choisit dans ses rangs une victime plus pure et plus irréprochable. Plus tard un autre que moi, surmontant sa douleur, nous entretiendra dignement de celui quHl a plus particulièrement connu et aimé. Invité à le suppléer en cette triste circonstance, je ne veux qu'acquitter ici en peu de mots la dette commune envers le bon et parfait camarade que nous allons quitter pour toujours.
Plusieurs d'entre nous se rappellent encore les brillants succès du jeune Larauza au lycée Napoléon, et vous savez tous quelle estime et quelle affection ses talents et son caractère lui concilièrent à l'Ecole normale. Déjà M. Larauza était chrétien rigide envers lui-même, doux et facile
pour les autres^ austère dans ses principes et serein jusqu'à la gaieté la plus aimable par la candeur de son àme et la yiy^K^ité de son imagination. Déjà il mettait dans tous ses travaux ce zèle opiniâtre de la vérité et cett^agacitérare qui peu à peu le conduisaient à des résultats inattendus. Il montra successivement ces belles qualités dans les différents postes qui lui furent confiés ; et après plusieurs années d'un enseignement honorable a Montpellier et à Alençon, il vint de bonne heure les rapporter à l'Ecole normale où il k'ouva l'occasion de les accrotoce et de les développer. Chargé de l'enseignement approfondi des langues anciennes, M. Larauza rencontra ces questions de grammaire générale qui couvrent les questions les plus épineuses de^ métaphysique. Il ne traversa pas ces graves matières sans y laisser des traces lumineuses de sa patience et de sa pénétration, et nous avons eu entre les mains plus d'une dissertation dirigée avec un esprit d'analyse qui prouve une tête pensante.
Ces occupationsfsévères avaient jusqu'alors contenu sans l'étouffer Tinstinct secret qui portait M. Larauza vers des régions plus poétiques. La suppression de l'Ecole normale en 1822, en lui faisant un loisir forcé, lui donna le temps d'allier à ses travaux littéraires des études de musique et d'harmonie qu'il poursuivit avec sa patience
accoutumée , et où les plus rapides progrès, récompensant bientôt ses efforts, permirent k cette âme pure et tendre d'exhaler en chants mélodieux Tardente sensibilité qu^l réprimait dans se^ mœurs et dans sa conduite. Pourquçû n'^st-il pas resté parmi nous à cultiver douc|ément ces heur reux talents? Mais la passion de sMnstruire l'entraîne en Italie. Le besoin de tout voir, et de tout bien voir en peu de temps, lui fiiit braver l^s plus rudes fatigues. Un problème d'érudition le retient des mois entiers autour de ces routes des Alp^, escarpées et couvertes de neige, qui se disputent rhonneur d'avoir servi de passage à Annibélt II croit, après tant d'autres, avoir résolu le célèbre problème. Il revient, mais déjà tout blaqclii çt portant dans son sein des germes destructeurs. A peine de retour, il se livre à un travail excessif, et compose en quelques mois un volume entîpr, monument de labeur, de bonne foi, de sagacité et d'exactitude. Enfin son travail est achevé; }l vî^ être admis a Thonneurde le lire devant une savant^ compagnie *; il ne s'agit plus (jue de choisir le jour; tout est prêt; il n*y a pas deux semaines encore, je m'entretenais avec lui de se^ prochains succès, de la carrière qu'ils allaient lui ouvrir ; et le voilà aujoiu:d'hui étendu sans vie^ foudroyç par une
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maladie terrible et à jamais enlevé au bonheur et à la gloire! Voilà donc où viennent aboutir tant de nobles effi>i^s, tant de doucis Vertus^ tant de scienee et d^innocenee ! La mort vient nous chereher dans un cabinet paisible comme au milieu des hasards. Celui qui pour suivre une étoile avantureuse se jette dans les tempêtes de la vie, au risque d'y être brisé mille fois, a quelquefois traversé l'orage et regagné le port ; et toi, pauvre jeune homme, sans avoir quitté le rivage, sans avoir connu ce monde, ni ses biens, ni ses maux, ni l'inguiétude de ses espéi'ances, ni la misère de ses proi|iesses, tu tombes à la fleu^ de l'âge comme affaissé sur toi-même !
Et toi qu'il m'est impossible de séparer de ton ami, toi qili reipplissais son âme comme il remplissait la tienne, mon cher Viguier, à Dieu ne plaise que je cjjierche k te consoler! Après une si longue absence, tu lé revois un jour, et il t'échappe sans retour ! La perte que tu fais est amère, inattendue, ivéparable. Elle doit être et profondément et éf.erne!lement ressentie. Mais que la volonté et l'exemple de Larauza te soutiennent. Sa première loi fut de bien faire, vis pour 'bien faire aussi. Il faut supporter Inexistence alors même qu'elle est flârie, s'attacher à cette vie que Ton méprise parce qu'on peut y être utile encore, et on peut toujours l'être ; on le peut puisqu'on le doit. Supporte donc
avec force et douceur le malheur que Dieu t'envoie pour t' éprouver, non pour t*accalller.
Et vous, Messieurs, nous surtout élèves de TEcole normale, en quittant notre digne et excellent camarade, promettons-lui de l'imiter autant qu'il sera len nous dans ses mœurs, dans ses fortes croyances, dans son zèle pour la science et dans cette fraternité d'âme qui l'unissait à chacim de nous. Débris de jour en jour plus rares d'une école qui eût pu être grande et qui voulut être utile, puisque son nom seul nous reste, soutenonsle par notre union, par notre constance, par notre dévouement à tout ce qui est bien.. Si nous ne pouvons changer la destinée, mettons-nous audessus par notre courage. Disputon»à la mort et à l'injustice des hommes le souvenir de notre école bien-aimée. Sa gloire ne pei\f plus être dans le nombre de ses enfants, mais dans les travaux et les vertus de ceux qui lui restent. Sous tous les rapports, nous ne pouvoi|i prendre ui;i meilleur modèle que l'homme vertueux et aimable auquel nous allons dire le dernier adieu. Pour moi, qui m'étonne d'être encore debout sur tant de tombes qui m'appellent, puisse- je à la fin de ma carrière ne pas paraître indigne d'avoir été un de ses amis !
Adieu, mon cher Larauza, nous te remettons avec confiance entre les mains de Dieu I
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BliTB DE L'iCOLB NOBHÂLB»
le 39 juillet i83i, jjpir anniversaire de ta moru
Honneur à la mémoire de Farcy !
Celui qui repose sous cette tombe était le 28 juillet 1830 un jeune homme aimable^ modéré dans ses opinions politiques^ attaché à la vie par les plus douces affections et les plus nobles projets ; fet, le 29, il-sa tout sacrifié à la patrie. Il s'est indigné qu'on eût osé jeter le gant a la France, et il l'a ramassé avec cette colère généreuse qui fait faire les grandes choses, mais qui presque toujours aussi conduit à la mort.
Adieu les frais ombrages d'Aulnay, les douces conversations, les beaux vers, les rêveries philosophiques. Il n'a pas même vu le triomphe de la sainte cause pour laquelle il a versé son sang. Mais n'ayons pas la faiblesse de croire que, mort ou want, et quelles que soient les apparences, celui qui a bien fait soit jamais à plaindre. Non, Farcy, nous te pleurons, nous ne te plaignons pas.
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Là haut, tu as dû rencontrer cette Providence bienfaisante qui préside à la mort comme à la vie, et qui, sans aucun dottté, né manque" pas pliis à Tàme des héros qu'à ce brin de paille que tout transrforme et rien ne détruit. Ici bas la patrie a recueilli ton nom; il est inscrit sur les murs du Panthéon, attaché à l'un des plus grands événements de l'histoire ; longtemps il fera battre les cœurs généreux ; longtemps les braves le répéteront et l'apprendront à leurs enfants. Qui sait si trente années de travaux pénibles l'eusseiit conduit à un aussi grand résultat? L'âge mûr ne tient pas toujours les promesses de la jeunesse; la vie a ses distractions qui souvent ont enlevé à la gloire les plus heureux génies. Aujourd'hui, riea ne ♦peut te ravir l'immortalité que t'a donnée une heure d'une énergie divine. Que cette heure soit donc bénie! Encore une fois, Farcy, nous te pleurons, nous ne te plaignons pas.
Espérons que la France de 1830, après une crise nécessaire et féconde, poursuivra paisible-^ ment ses nobles destinées, et retrouvera en Europe-' le rang qui lui appartient par l'énergie et la modération de l'esprit public , par l'expérience et la sagesse du prince que nous avons mis à notre lête, par la sympathie des peuples et la prudence des rois. Mais s*il en était autrement, si de mauvais jours revenaient pour la France, si les factions ou
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si Fétranger, appuyé Stlf elles, venaient ternir ou arrêter notre belle révolution , c'est alors, Farcy, que tes amis se souviendront de toi, et que ton sang versé pour là patrie parlera K tous ceux qui sont dignes de l'enii^dre* Alors comme aujourd'hui en souffrant ou en tombant pour la France, nous répéterons avec amour : honneur à Farcy ! Vive la France !
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AUX FUNÉRAILLES DE Bf. LAReHIGIJIÈRE,
AU NOM Dl LA «CTION DK PHILOSOPHU«
Le 14 août 1837.
Pardonnez-moi, Messieurs, de vous retenir un moment encore sur les bords de ce tombeau; mais la section de philosophie, qu*une plus étroite confraternité d'études unissait à celui que nous pleurons tous> a souhaité gue sa douleur fût particulièrement marquée dans le deuiL commun de l'Académie; et c'est en son nom que je vous demande la permission d'ajouter quelques mots aux touchantes paroles que vous venez d'entendre.
Votre section de philosophie n'a pas été épargnée dans les pertes cruelles que vous avez faites en si peu de temps. Vous avez va^isparaitre du milieu de vous presque à la fois les plus éclatantes lumières de l'Académie , 6t ces grands publicistes dont les noms demeureront à jamais dans l'histoire de Ja liberté et de la législation en France, et les hommes qui avaient su trouver une gloire différente, mais égale, dans l'austère étude de l'es-
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prit humain. Quand Sieyes aidait rejoindre Mirabeau^ quand Rœderer dlait retrouver et attendre ses immortels coAipagnons de l'A^mblée constituante et du Conseil d'Etat de ITBmpire, M. de Tracy était enlevé à la philosophie, et voilà qu'aujourd'hui nous venons rendre les honneurs suprêmes à M. Laromiguière. Ainsi s'en vont peu à peu et tombent, pour ainsi dire, les uns sur les autres, les glorieux restes de la forte génération de 1789. O mes confrères! et vous tous, vous surtout, jeunes geriî, qui assistez k cette triste cérémonie , conservons pieusemement ces nobles mémoires, et inclinons-nous avec respect devant les cercueils de ceux qui nous ont faits tout ce que nous sommes.
M. de Tracy et M. Làromîguière se succèdent dans la science comme ils se suivent dans la mort et dans vos regrets. Tous deux appartiennent à la même famille philosophique, et chacun pourtant a ses traits particuliers. Ils se ressemblent beaucoup, ils diflFèrent plus encore : l'un emporte avec lui ^a philosophie d'un grand siècle, l'autre commence celle de notre temps.
Le dix-huitième siècle avait établi et comme consacré la célèbre maxime*:// n'y a rien dans V entendement qui n'y soit entré par les sens. Ne pouvant donc inventer cette maxime après Condillac, il ne restait à M. de Tracy que d'en tirer le système le
plus régulier et le plus complet qu elle eût encore produit entre les mains d'aucun pigilosophe; et c'est aussi ce qu'il a fliit, avec une sévérité de méthode qui n'a él^ ni surpassée ni égalée.. De là ce corps de doctrine où la netteté et la précision des déudls le disputant à l'étroit enchaînement des parties^ et dont l'unité f^it la grandeur.
Mais quand un esprit de cette trempe s's^pliqùe à un système, il l'épuisé, et ne laisse guère à ceux qui viennent après lui que l'alternative de le répéter ou de s'en séparer.
M. Laromiguière sut trouver le secret d'être ori* ginal sans abandonner la philosophie de son illustre devancier. Comme M. de Tracy, il reconnaity il proclame que les matériaux primitifs:de toutes nos idées sont en effet dana Içs impressions ^^sensibles.. Ce principe est le lien fidèle qui rattache M. Laromiguière à M. de Tracy et à toutcla philosophie du dix-huitième siècle. Mais si les sensations sont les indispensables matériaux de nos connaissances^ pour les mettre en œuvre, pour convertir les sensations en idées, il faut un instrument différent des matériaux auxquels il s'applique, il faut une puissance indépendante des sensations sur lesquelles elle travaille, il faut une intelligence^ il faut une âme. Oui, c'est l'âmç/ Messieurs, c'est l'activité, c'est l'énergie dont elle est douée, qui tire des sensations, en y ajoutant
DE M. LAROMIGUIÈRE
une emprinte particulière, toutes les notioqs primitives dont les développenjents çt les combinaisous composeront toute la sciepce humaine.
La réhabilitation de l'intelligence dans WcpL" vite, dans l'indépendance^ (J^ns la dignité t|ui lui appartiennent^ telle est l'oBUvre à laquelle est at- ^ tac^é le nom de M. Laromiguière^
D'autres, peut^tre, aprèa luij oiil marche d'un pas plus hardi ou plus téméraire dan^ cette route une fois ouverte ; mais on ne peut lui contester rhonneur d'y être entré le premier, d'avoir été le premier et le plus brillant interprète de la philosophie nouvelle, au moins dans l'enseignement public.
^ L'enseignement, ce mot, Messieurs, ne vous rappelle-t-il pa» la paf lie la plus populaire de la gloire de M. Laromiguièrie? O beaux jours de la p^osophie à l'Ecole normale et à la Faculté des lettres de l'AcadJimie de Paris, quand M. Laromiguière enseignait avec tant d'éclat et de charme dans cette même chaire où bientôt après M * Royer- GoUard devait enseigUer, à son tourj avec taiit d'autorité et d'élévation 1 C'est là^ M^sieui*s^ c'est à l'Ecole normale et à la Faculté des lettres, dans les premières années du dix-neuvièmè siècle, entre 1810 et 1816 qu'a été fondée la philosophie noityelle. Depuis, à une autre tribune, la France a souvent entendu et elle entendra longtemps
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encore, je l'espère, la forte parole, la dialectique austère et pourtant si vive de M. Royer-Gollard. Mais qui nous rendra désormais l'éloquence de*^elui que va recouvrir cette tombe? Qui nous rendra ces improvisations dont le style le plus heureux n'oflfre encore c|u'une image affaiblie, ces incomparables leçons où dans une clarté suprême s'unissaient sans effort lés grâces de Montai^ie, la sagesse de Locke, et quelquefois aussi la suavité de Fénélon? M. Laromiguière éclairait, charmait, entraînait. Sa parole exerçait une fascination véritable. J'ai vu des hommes vieillis dans ces méditations s'imaginer, en entendant M. Laromiguière, que leur esprit s'ouvrait pour la première fois à la lumière, tandis qu'à côté d'eux les plus simples, trompés par cette lucidité merveilleuse^ croyaient comprendre parfaitement les plus profonds mystères de la râéta physique.
Si un petit nombre d'entre vous, Messieurs, ppt assisté aux triomphés du professeur, du i^ins' vous avez tous connu l'homme, et l'aménité lie son commerce a pu vous donner quelque idée du charme de sa parole. La bonté de M. Laromiguière était proverbiale. D aimait tendrement les hommes, et surtout la jeunesse ; mais il n'aimait pas moins l'étude et la retraite, et il s'y oomplaisait. Sa vie a traversé, innocente et paisible, les orageuses vicissitudes de notre époque, et il sist
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éteint plein de jours, 'au sein de la vénération publique, en possession d'une belle et pure renommée.
Adieu, ô le plus indulgent des hommes! Ole plus aimable des philosophes ! Tant que le goût de la sàiM philosophie et de la vraie sagesse dureront parmi nous, à l'Académie, à la Faculté des lettres, à l'Eéôle normale, ton nom ne sera jamais prononcé qu'avec respect et avec amour; et s'il est permis à celui qui porte ici la parole de laisser paraître un moment son émotion personnelle dans Texpression de la douleur des autres, ô toi que, depuis vingt-cinq années, je suis accoutumé à nommer mon maître, ô mon bon, mon vénéré maître, mon vieil ami, cher Laromiguière,.tes leçons, ta douce sagesse, ton amitié me seront toujours présentiBs, et ton souvenir fera toujours battre mon cœur, comme au premier jour où je t'entendis, 41 comme à cette heure fatale où ta main mouramte serra la mienne une dernière fois! Adieu! Adieu !«r
•et
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PAR LE MINISTRE DE l'iNSTRUCTION ^BLIQUS,
41} NOM BU GOBÎSEIL RQYA|Lf|^
Le 50 aTTil 1840.
J'aurais CFU manquer à mes devoirs, si je n'étais venu moi-même dire un dernier adieu à V\xn de mes plus illustres confrères de l'Institut et de l'Université.
Sous avons perdu, messieurs, le premier géo-: mètre de l'Europe. Ce titre n'était plus disputé à M. Poisson depuis la mort de Laplaee et de Fourier. M. Poisson appartenait à cette graride école de mathématiciens, qui reconnaît pour chefs dans les temps modernes Galilée et Newton , pour qui le calcul n'est qu'un instrument, et dont l'objet est la découverte des lois de la nature. M. Poisson est le disciple directet l'héritier de Laplaee. Son nom demeurera attaché à une foule d'écrits où les problèmes les plus difficiles de la physique mathématique sont abordés avec la méthode la plus rigou-
teuse, poursuivis sous toutes leurs faces, et résolus tQ|jjour^ ^vec précision, souvent avec grandeur. Le caractère 4e sc^ esprit étai^ une sagacité puissant^ ; il y î^yait e^ lui de, la finesse et de la force. Quand son ?ittentipn se portait sur un objet, quel qu'il fut, elle ^ y concentrait tout entière, etneTa- * b^ndonqait qu'après çp avoir pénétré les profondeurs ^t en avoir tiré des trésors dç vues nouvelles et inattendues .
Mais d'autres, messieurs, vous entretiendront du grand géomètre ; il m'appartient plus particulièrement d'iiouorer dans M. Poisson le ipembre éminent du Copseil royal de l'instruction publique qui, non content d'agrandir la science p^r se§ propres travaux, la servait encore par Je mouvemept régujier qp'il imprimait çiux études n;iatbématiques, et T^rdeur féconde qu'il savait inspirer pbpr ces belles études à tous ceux qui l'approcbaient. Il avait fait deux paris de sa vie : la première était consacrée \ ses travaux personnels ; la seconde appartepait à quiconque avait besoin de se^ lumières. Depuis qu il était entré au conseil de l'Université, il s'était fait comme une religion de présider chaque année le concours d'agrégation des sciences. îl suivait les jeunes prgfesseurs dans toute leur carrière. Aux agrégés il niontrait le docto]rat;aux docteurs, il montrait l'Institut. Qu'il aoîj
permis à l'ancien directeur dç l'école normale dç
renouveler ici le tribut de la inconnaiftsance de cette école pour les encouragements qu'il prodiguait à tous les élèves, dès qu'ils faisaient preuve de zèle et de goût pour les mathématiques. H répétait sans cesse que les mathématiques ne repQussent personne, mais qu'elles exigent un culte assidu. Il était lui-même l'exemplaire vivant de cette maxime. Sans être étranger à aucun des intérêts de la vie, de la société et de la littérature, au fpnd, il était voué exclusivement aux mathématiques, à leur avancement et à leur propagation : c'était la véritable passion de son âme; et elle Ta suivi jusque dans les bras de la mort; car M. Poisson a rendu le dernier soupir sur les épreuves d'un grand ouvrage qu'il corit geaît de sa main défaillante. Il n'a cessé de cultiver les mathématiques qu'en cessant de vivre. Il est tombé ep quelque sorte au champ d'honneur, vétéran infatigable de la science.
Du moins, il faut reconnaître qite la patrie avait décerné à M. Poisson toutes l^s récompenses qu'elle réserve à ceux qui l'honorent. Toute la carrière de M. Poisson a été facile ; son génie pour les mathématiques, déclaré de bonne heure, lui avait gagné d'abord toutes les sympathies. Jeune encore, à l'école polytechnique, ses camarades s'étaient cotisés pour le retenir parmi eux, afin de ne pas priver la sqîence d'une telle espérancaii
Depuis, il avait été nommé successivement membre de FAcadémie des sciences, du Bureau des longitudes, examinateur de l'école polytechnique, conseiller de rUniversitc, et pair de France comme avant lui l'avaient été Prony, Laplace, Monge et Lagrange ; et ce m'est * une sorte de consolation personnelle d'avoir pu le placer à la tête de la Faculté des sciences quand M. Thénard accepta d'autres fonctions.
Le Conseil royal de l'instruction publique a fait en lui la perte la plus grande qu'il pût faire encore depuis la mort de Guvier ; mais il nous reste l'enseignement de sa vie et le reflet de sa renommée. Avoir possédé trente ans M. Poisson est pour l'Université un engagement sacré de ne jamais laisser dépérir ou s'affaiblir dans ses écoles l'étude des mathématiques, qui n'est pas une médiocre part du patrimoine de l'esprit humain et de la gloire de notre patrie.
Adieu, pour la dernière fois, adieu, notre excellent et illustre confrère ! Nos regards se tourneront souvent sur la place que tu laisses vide parmi nous; et ton souvenir vivra dans nos cœurs, comme ton nom dans l'histoire des sciences !
Du 8 mai 1840.
(Le Conseil royal de l'instruction publique, désirant consigner dans les procès-verbaux de ses
séances un témoignage des profonds regrets qu'il éprouve delà perte dé M. Poisson, vient (le dççidéip que le discours prononcé par M. le ministre dé ^instruction publique sur sa tombe serait inséré en entier au registre de ses délibérations!, et qu'une copie de ce discours et de la présente délibératiôii serait transmise officiellement à U i^niille àè M. Poisson,)
FUNERAILLES DE M. LE COMTE Vf. C|:8SAC.
Discoms
fRONONC]^
PAlR le I^HÉSIDEPTt DE L'AeibÊStiÈ
ÔÉé éciENCES MORALES ET I>ÔLITÎQtJÊi,
Lel8jainl84t>
Jj' Académie (les science? wornje^ ^% polîtiqu^* vient mêler sa douceur ^ celle deTAc^déibie fran*»çaise dans le deuil commuq de l'Insiitut. Noiis aussi, nous voulons dire un dernier adieu à celui qui était parmi nous un monument téaéré de l'aii^ çienne Académie, le doyen et Teitemplè de la nouvelle.
Un attachement éclairé, mais austère, à tout c|? qu'il regardait comme un devoir, une sorte d« stoïcisme envers lui-même, qui n'excluait ni là bonté ni l'indulgence pour les autres, tel fut le ^ait doniinant du caractère de M. de Cessac. C'est là ce qui le distingua de bonne heure et ne l'abandonna jamais dans le cours de sa longuç carrière.
Avant 1789, M. de Cessac, né en 1752, était déjà retiré d]i service, et se faisait connaître honorable*
ment par de savants articles, insérés dans YEncy^ clopidie^ sur les diverses parties de Fart militaire, n embrassa avec une sérieuse conviction les principes de rassemblée constituante; mais il en posa d'abord le terme, et rien ne put l'entraîner au delà. Il pensait alors, il a toujours pensé que la monarchie constitutionnelle est le seul gouvernement qui convienne à la France. Député à l'assemblée législative, on le remarqua parmi les intrépides défenseurs d'une constitution qui renfermait au moins une ombre de monarchie. Plus tard, quand un enchaînement fatal de fautes réciproques eut perdu la royauté et compromis la révolution, M. de Cessac n'aperçut plus qu'une seule bonne cause k défendre, la grande cause de l'intégrité du territoire, et il s'y voua obscurément dans les bureaux du ministère de la guerre, sous la direction de Carnot. Plus d'une fois, m'entretenant de ces jours difficiles : « Nous étions placés, me disait-il, entre l'échafaud des clubs et l'épée de l'étranger.» Il ne vit que celle-ci, et ne songea qu'à la France; car la France devait survivre à l'anarchie, et il fallait la sauver pour des temps meilleurs. Ces temps arrivèrent, grâce à ceux qui n'avaient pas désespéré de la patrie. Le premier consul discerna bientôt la capacité et la haute probité de M. de Cessac, et il l'appela successivement au conseil d'État et à la tête de l'école polytechnique. Quelques années
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après, TEmpereur lui confia toute l'administration de la guerre. La fortune et les honneurs vinrent chercher M. de Gessac; il les mérita par ses services ; il les porta avec modestie.
Il était du nombre de ces hommes que la nature semblait avoir faits tout exprès pour l'Empereur. A défaut de facultés extraordinaires, M. de Cessac possédait toutes les qualités que Napoléon recherchait. H fallait à Napoléon des esprits droits, habiles à discerner les meilleurs moyens, sans trop examiner le but dernier de ses entreprises, ce but qui était comme un secret entre la destinée et lui ; il lui fallait cette capacité limitée dans ses objets, mais accomplie en son genre, qui s'exerce impunément sur les détails les plus compliqués de la guerre, des finances ou de l'administration ; cette loyauté rigide qui sert et ne flatte pas, qui contredit même quelquefois par fidélité ou par dévouement; des mœurs sévères, une vie retirée, consacrée tout entière au service de l'Etat, enfin une puissance de travail que rien n'effraie, que rien ne lasse. Voilà les vertus rares par elles-mêmes, plus rares encore dans leur réunion, que Napoléon demandait, et ' qu'il suscitait autour de lui en les couvrant de ses bienfaits, surtout en les honorant de son estime : car Testime d'un grand homme est la plus flatteuse de ses récompenses. Ainsi se forma une école de hautes capacités spéciales, au sommet
desquelles était l'Empereur, <jui les dominait toutes et les dirigeait. M. de Ccssac était de celte Ëimille des grands administrateurs et des grands conseillers d'Etat, les Bassano» les Merlin, les Daru, les Rœderer. Il se faisait même remar<juer parmi eux par la fermeté judicieuse de ses avis, par la franchise de sa parole, surtout par sa sîniplicitc dans une si haute fortune.
Mais que peut rexpérience, que peuvent les' plus savantes combinaisons, que petit le génie luilïiémè quand le but qu'il poursuit est au delà dés forces humaines? Après les victoires, les revers ; après l'empire du monde, une prison et un tombeau solitaire au milieu de l'Océan. C'est ici qiié parut dans sa pureté et dans sa force le caractère de M. de Cessac : il s'était attaché à la fortuné de l'Empereur, il lui demeura fidèle; il avait tout reçu de lui, il n'accepta rien que de lui. Pendant quinze an^ entiers, il vécut dans la retraite. Il fallut la mort de Napoléon et la révolution de 1830 pour lui faire accepter la pairie de la main de M. Casimir Perler. Et quand, l'année passée, la France enfin redemanda les cendres du prisonnier dé Sainte-Hélène, M. de Cessac, déjà glacé par l'âgé, 6é ranima un moment à cette nouvelle inattenduie i îl voulut assister k cette grande cérémonie ; il imjposa silence à sa famille : « Je le dois, Je le veux ; j'irai, du^àé-jé y tester»; et, malgré le froid le plue
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rigoureux, on le vit, à quatre-vingt-neuf ans, prosterné sur le pavé de^ Invalides , verser des larmes et prier Dieti sur là bière de celui qu'il avait servi et aimé presque ^ l'égal de la patrie !
Oui, messieurs, il pria Dieu; il y avait déjà bien Sfei âiitlgéà ^lié 1-âitiiô de M. idé Ceiéac se reposait dans les pensées qui conviennent à une vieillesse vertueuse. Sans éclat, sans faiblesse, une conviction sincère l'avait ramené à toutes les pratiques d'une piété éclairée, et le dernier des encyclopédistes est mort en chrétien. Jusqu'au dernier moment, il rçmplit toutes les obligations que sa foi lui imposait avec la mêïne régulafité> avec le même scrypule qu'il avait apporté jadis à 1 accomplissement de tous ses devoirs.
î^ dévoir, dans toute son étendue et dans tou^p sa rigidité, était la règle inflexible de M. de Cessâc, dans la vie et dans la mort, au miqistère, à la chambre, à l'Académie, Jamais, messieurs, you^ ne retrouverez un confrère plus assidu, plus heureux ae vous appartenir, plus dévoué à l'honqeuç e notre compagnie. U était parmi nous, coname partout, simple et digne, grave et afrable,^ vénéré et aipid. ïl s'est éteint doucement, emportant avec lùLdç saiptes espérances, et laissant une renommée sans tache. Honqrons-le : efforçons-nous de l'imiter : né le pleurons pas.
FUNÉRAILLES DE M. JODFFROY.
DISCOURS
PRONONCÉ
AU NOM DE LA SECTION DE PHILOSOPHIE
le 13 mars 1842.
Lorsque, il y a plusieurs années, nous conduisions M. Laromiguièrc à sa dernière demeure, j'étais du moins soutenu par cette pensée que mon vénéré maître avait rempli toute sa carrière, et que ce qu'il y avait eu de meilleur en lui vivrait dans un livre consacré. Mais ici toute consolation manque : devant cette tombe qui engloutit tant d'espérances, je demeure frappé moi-même d'un mortel abattement, et j'ai peine à rassembler quelques paroles pour dire un dernier adieu à celui qui nous est sitôt ravi.
Des voix éloquentes viennent de vous rappeler, plus tard le digne historien de notre Académie appréciera les travaux inachevés de M. JoufFroy; je ne puis ici que marquer rapidement les traits distinctifs de ce rare esprit, ce qui, à quarante-
cinq ans, avec un petit nombre d'écrits, l'avait fait illustre.
Lorsque, au commencement de notre siècle, trois hommes supérieurs, Maine de Biran, Laromiguière, Royer-CoUard, renouvelèfrent la philosophie, de jeunes esprits pleins d'ardeur et de talent s'empressèrent siu* leurs traces : parmi eux se distingua de bonne heU^e M. Théodore Jouffroy.
Dans les modestes conférences de l'école normale, il apportait déjà cette précoce sobriété de jugement, euHemie de toute hypothèse, rebelle à toute impulsion étrangère, cet impérieux besoin de s'entendre avec lui-même et de voir clair en toutes choses : qualités éminentes qu'il n'emprunta à personne, et qui, développées par une culture régulière et assidue, et transportées successivement sur de dignes théâtres, lui ont composé une renommée solide, et lui donnent un rang à part et très-élevé dans l'enseignement public et parmi les écrivains philosophiques de notre temps. Il était chez nous le véritable héritier de Laromiguière. Parmi les étrangers, il faut le mettre entre Reid et Dugald Stewart, semblable à l'un par le sens et la gravité, à l'autre par la finesse et par la grâce. Nul ne posséda, nul surtout ne pratiqua mieux la vraie méthode philosophique, la méthode d'observation appliquée à l'àme humaine. 11
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interrogeait la conscience avec tant de bonne foi et tant de sagacité, il en exprimait la voix avec une telle fidélité, guW l'écoutant oii en le lisant on croyait enten<lre la é(^scieii|2e elle-même racontant les merveilles dii monde intérieur dé rame dans un langage exqtiis^ pur, lucide, harmonieux. Son style, comme sa parole, éclaircissait, ordonnait, gravait* toutes ses pensées. Il était, sans contredit, le plus habile interprète que la science pût avoir non seulement dans l'école, mais auprès du monde, solide et profond parmi lés doctes, et en même temps accessible à tous. C*^tait là, parmi nous, le véritable rôle, le rôle original, grand et bienfaisant de M. Jouflroy.
Peut-être sa circonspection était-elle portée un peu loin, comme la confiance de quelques autres peut paraître téméraire. De peur de s'égarer, sur les pas mêmes du génie, dans la haute métaphysique, oubliant un peu trop les puissants instincts et le dogmatisme immortel de l'esprit humain, M. Jouflroy se plaisait à demem-er sur le ferm^ terrain de la psychologie, dans ces régions lumineuses et sereines que l'observation éclaire toujours, et où la sagesse peut jeter avec sécurité les foajdçments d'une science qui ne craii^t point les vicissitudes du temps et des systèmes.
Hâtons-nous de le dire rl'âme de tous les travaux de M. Jouffroy, de ceux que vous connais-
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sèt et de ceui cjû'îl a laissée et qiie la postëWt^ cotinaîti-a, ëtaît iiii vif sèntliiiëiit de réxcéllétiee et de li dîgrîîte dé là pKllôsojihie. Tràp sage poUr rëciietcîhèf le bràît qù'ôû ftît Cartel la foule, 11 àî- Aàit ptoiànàétÉLeàt U «Science I laquelle 11 avait voué sâ vie, il raîmàft de Cet ambUr fldèlë qui téiiste au màlHëlit* et ^eUt bt-avér là prdspërîtê.
Elèves de l'école nbtmalé, qui àssi Jtëii h. èêtté triste cérémonie, sachei y trduver Uiië leçon salutaire. Ceux qui vous ont précédés 0ht traversé dès épreuves <Jue vous ne connaîtrez poiiit. Ils ti^ont pas toujours rencontré, comme vous, un goiiVerneinent ami, un public favorable, un auditoire pré- -pavé à les comprendre. Ils ont eu souvent à lutter contre le pouvoir niême qui devait les protéger J il leur a fallu conquérir peu à peu le suffrage public. Occupé par une opinion contraire. C'est à cette rude école que s'est formé M. Jouffroy. Vous qui l'avez vu au faîte de nos modestes dignités universitaires, savez-vous bien par on et comûient il y était parvenu? De 1 81 5 à 1830, la route a été longue et pénible. Il a. lentement parcourii tous les degrés de l'enseignemeM, et partout îl a laissé une trace ineffaçable. Aussi lorsque, il y a deux ans, la philosophie eut besoin d'un représentant au conseil de l'instruction publique, si de libres élections avaient eu lieu dans l'université, un suffrage unanime eût désigné M. Jouffroy et
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consacré le choix qui fut fait. Qui pouvait mieux que lui guider renseignement philosophique à travers des écueils sans cesse renaissants, l'éclairer à la fois et le défendre, si jamais il avait besoin d'être défendu? Quel homme pénétré d'un respect plus sincère pour ces nobles croyances qui ont été le berceau de la philosophie moderne , et en même temps plus fermement attaché à l'indépendance de la raison, dans les limites qu'elle se prescrit à elle-même !
Ma vieille amitié eût été fière des nouveaux et importants services que M. Joufiroy allait rendre à la philosophie; et voilà que tout à coup la mort l'arrête au milieu de sa carrière et me renvoie à moi-même la mission que je lui avais confiée ! O fragilité de nos meilleurs desseins! 6 vanité de toutes choses, excepté deja science et de la vertu ! C'est moi qui aujourd'hui viens mettre au tombeau celui en qui reposaient mes plus fermes espérances pour notre cause commune, celui qui semblait destiné ù me rendre un jour à moi-même ce pieux oflice ! C'est moi qui viens lui dire : Adieu, JouflTroyj adieu pour la dernière fois !
AU NOM DE LA SECTION DE PHILOSOPHIE
le 14 novenlïkbre 184â.
Oui, la mort a des rigueurs particulières pour la section de philosophie. Qui nous eût dit que celte année, avant d'être terminée, lui enlèverait trois de ses membres, et que je serais condamné à venir ici, dans un intervalle de quelques mois, adi-esser un dernier adieu à un disciple si cher et à un maitrc vénéré? La tombe de M. JouflFroy, celle de M.Edwards sont à peine fermées, et nous voilà autour du cercueil de M. de Gérando. Nous perdons aujourd'hui notre doyen et notre guide, toute la compagnie une de ses lumières, une de ses plus vieilles et de ses plus pures renommées.
Membre déjà célèbre de ranciénne Académie, M. de Gérando était un des pères de la nouvelle. Il y donnait la main à deux générations, à deux époques, comme dans la science il était le hen de
94 niscavta nasosct axh mrfBâwij»
deax grande» philosophies, îmnMHtelles dams leurs yfin€Aipe%f ineompatibles seulement pair leurs ex* eés : Tune qui s^appelle la phUosophie de Texpérience, Tautre celle de la raison, toutes deux se rdevant de noms diversement glorieux : celle-ci d^Aristote^ de Bacon et de Ipcke; celle-là de Platon et 4p notre Pescartes. M. de Qérando^dst à la première les brillants succès de sa jeunesse ^; et sans la dësavouer jamais, à mesure qu il ayança dans la vie, il se rapprocha de la seconde.
VUiêUrire comparée des systèmes de philosqpkiej dans les deux éditions qui en parurent à vingt ans d'intervalle ^, marque excellemment le progrès
* M. (le Ccrando fe fit connaître d'abord paf un mémpire aiCîl composa étan| simple soldat (grenadier à cheval) dans Parmée de Masséna, sur la question proposée pour la seconde fois, en Tan VI, par PAcadéinie des sciences morales et politiques : Dilerminmr fM^. /luencB dei iign9» mr la formation du idéet. M. de Geraodo reçut \à nouvelle qu'il avait remporté le prix quelques jours après la bataille de Xuricli , à laquelle il avait pris part. Ce mémoire est le fond dé l'ouvrage : Du i{gn$i et de l'âft de pemer^ oomiàéréi dans hure rap^ ports mutuelt. (Paris, 1800, 4 vol. in-8".)-— H remporta un autrf prix à rAcadémiti de Horlin sur In question de la Génération des eonnaiêsnnffs. I.e mémoire couronne est devenu VHistoire comparée dsi tystèmps de phihtophiêt relativement aux principes des connaii" irtMCM humaines, ( P.uis, IHOA, 3 vol, iii-8".) Cet ouvrage a élé traduit en tillfiiund par Tenncinnnn (Mirh., 1806-7).
• iiiftnin» comparée des systèmes de philosophie^ deuxième édition, \h\U, \^^i e( 18^3» d vol. itiH». Crtle ëdilion n'est point'terminée; clic devait cuutpreiidre encore cpiatre volumes. Le manuscrit da olnquihuc VL M sous nos yeux il y o dt^jà bien des anne'es. Lcf
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toujours mesuré de l'esprit de M. de Gérando. C'était, en 1804, une idée heureuse et nouvelle d'appeler l'histoire au secoi^rs de la iscience, d'interroger les deux grandes écoles rivales au profit de la vérité, et de dresser l'inventaire impàitial de l'iiéritage qu*clles lèguent au dix-neuvîèmç siècle. Jje temps emportera peut-être quelques^; parties de ce bel ouvrage, mais la pensée première en , demeurera , et conservera le nom de M. aè Gfarâncro.. ., ' :
N'oublions pas ici .un autre livre d'un cà)ractèrè différent, d uà nilrîte au moins éffàl, ce hvre du Perfectionnement moral et de l éducation de soi-même ^ où parvenu au ?euil de la vieillesse, M. de Gérando reporte ses regards sur la route qu^il a suivie, et nous enseigne aveô ime autorité pleine de charme le grand art de la veftu, car c'est un art aussi, qui a 3es règles et ses pratiques, qui demande sans doute une nature heureuse, m^is surtout de généreux efforts, un exercice modéré mais soutenu. Le dessein et toute la coj!;iduite de cet écrit est vraiment admirable. Resserrez un peu ces riches développements, donnez à ce style élégant et facile
quatre premiers volupics embrassent ranli(|ui|.ti et le jtio^^n âgp| le cinquième élait consacré à la philosopîiie de la renaissance. — On dit (jue M. de Gérando, entre autres manuscrits, laisse un traité inachevé de \ Existence de Dieu,
* Paris, 1805, t vol. ia-8° ; traduit en allemand par Schellé, Halle, 1 823-29.
un peu plus de sobriété et de force, et cet ouvrage, digne de Socrate ou de FrankUn, sera Tun des meilleurs et des plus bienfaisants de notre siècle. La bienfaisance^ Messieurs la'bienfaisance sous toutes ses formes , dans ses applications les plus hautes ou les plus bumbles^tel était Tobjet constant de M, de Gérando. Il le poursuivait avec une ardeur infatigable. C'était la seule passion que sa sagesse eût peine à contenir et à gouverner. Elle se répandait par toutes les voies, trouvant en elle, comme le véritable amour, des ressources infinies, se prodiguant sans jamais s'épuiser, et, à mesure qu'elle donnait, aspirantà donner davantage. Quel est l'auteur de ce touchant écrit^ où une expérience consommée enseigne aux maîtres des plus petites écoles la dignité et aussi les devoirs pénibles de leur utile profession? Est-ce un homme dont la vie ait été exclusivement vouée au saint ministère de l'éducation du peuple? Est-ce Pestalozzi? Est-ce le Père Girard? Quel est encore celui qui, servant de guide à la Charité, l'a conduite dans la demeure du pauvre, et l'a faite ingénieuse à surprendre toutes les misères pour la rendre habile à les soulager *? Qui, parmi nous, avec
^ Court normal dei inêtituteurt primaires, ou Direclioni relativei A Védueation physique^ morale et inMlectuelle dam les ieolet primaires,
* U Viêiteur du ptmre, 1820, trobième édition, 1826.
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une énergie plus persuasîve, a demande à la charité publique et privée de mesurer les heures de travail des enfants^ employés dans nos manufacturesy sur leur .âge et sur leurs forces, et d'accorder au moins à la culture de leur âme quelques instants d'une journée jusqu'alors dévorée par un laibeur sans relâche ?
Mais je m'arrête, dans l'impuissance d'indiquer même tous les côtés de la vie de M. de Gâ^ndo par lesquels il nous appartient. J'ai écarté en lui le secrétaire ou le président de tant de société utiles^ l'administrateur de plusieurs grands étahUssements, le professeur ^ui a fondé l'enseignement du droit administratif en France, l'ancien secrétaire général du ministère de l'intérieur, l'un des viceprésidents du conseil d'Etat,. le pair de France; jje n'^i dû' opnsid^rer dans M. de Gérando que le membre de notre Académie, et il m'échappe encoi^e de toutes parts par la multitude de ses écrits et de ses services. En voyant ces députations des plus grands corps, ce concours de tant de personnes de toute condition,^ je me demande si les funérailles de plusieurs citoyens Illustres se sont donné rendezvous dans cette enceinte. Non, ce sont les funérailles d'un seul homme, mais d'un homme à qui rien d'humain n'était étranger. O vous qui ne voulez voir dans la philosophie que le mal qu'elle peut faire en s'égarant, venez apprendre ici quel
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dévouement peut inspirer aussi cette rèaigiôii àèii raison et du cœur !
Adorateur de Dieu, ami des homnpLes, M. 8é Gérando a passé sur la terre en faisaift du bieii, et il s'est éteint doucement, satisfait de sa déstinëë; regardant avec une modeste assurance lés èdtLfé** nirs de sa longue vie, et rempu des lj|èilleiii*éâ ëil^ër^nces. La section de philosophie perd eU lui le Seul noni ilhistre qui lui restât de tant de fiôjfil illustres : elle n'est plus composée que d'boiiiibël toduvéaui. Mais leur fidélité à ces mêrUbïtéé vê^ néréés les soutiendra, et iU penseront soHT^iit à M. de Géràiida peiff maintenir et animer en éixi lé séntimctit de la di^té de h philosophie, et j'ëlfôrcér sans cesâè de représenter en leurs ftâvàîiii les deux qualités du Vrai philosophe, dé FHoiiiiAè tfminént qu ils ont ]^rdu : ViààépdÊàjiiïàe et là mddéri&tiôa.
FAIT
AO non D*UNB COMMISSION SPÉCIALB GMARGÉE DE L'BXAMSN DU PROJET DE LOI SUA L^INSTRUCTION PBIMAULB.
* tdSi mai 1833.
C'est' surtout depuis la révolution de juillet que rinstruclion primaire est le premier besoin du pays et du gouvernement.
Un pays qui veut être libre doit être éclairé, ou $eû meilleurs sentiments lui deviennent un pcril, et il est à-cyaindre que, ses droits surpassant ses lumières, il ne s'égare dans leur exercice le plus légitime.
U6 gouvernement qui, comme le nôtre, a loyalement accepté, à jamais et sans retour, le principe du gouvernement représentatif, c'est-à-dire la publicité elfla discussion universelle, n'a d'autre Ibrcé que celle que lui prête la Conviction des citoyens, et il se trouve dans cet!ë situation à la fois dimôile et heureuse du la propagation. des lumièires est pour lui une condition d'existence. La raison publique paie avec usure tout ce quon
fait pour elle ; elle punit par ses égarements les gouvernements qui la n^ligent, mais elle récompense ceux qui la cultivent par ses progrés mémeS; en répandant de jour en jour davantage, dans tous les rangs de la population^ le respect des lois^ les sentiments honnêtes qui accompa^ept toujours les idées justes, le goÂt du travail et l'intelligence des biens qu'il procure, la modération des désirs, et cet amour éclairé de l'ordi^e qui est aujourd'hui le seul dévouement des peuples.
Aussi, dès les premiers jours de la révolution de juillet, le gouvernement s'est occupé sérieusement de l'instruction primaire, et lui a imprimé une impulsion puissante. La Frimce entière est entrée dans cet utile mouvement. Les particuliers, les associations, les communes, les dë{>artemQtlts, l'Etat, ont rivalisé de zèle et de sacrifices. De ^ beaux résultats ont été obtenus. Une foi était nécessaire pour les régulariser et les étendre, et donner à l'instruction primaire de l'avenir et de la durée.
Deux projets ont été tour k tour présentés aux chambres, qui déjà renfermaient .d'excellentes parties; mais on regrette moins aujourd'hur que^ ces projets n'aient pu être discutés, puisque la loi soumise a vos délibérations, participant au pfogrès général, a pu recevoir du temps et de Texpérience d'heuTÂix perfectionnements; elle a été
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reçue à Tautre chambre avec une faveur dont la marque infaillible et rare est la presque unanimité des suffrages qu'elle a obtenue^ et le très-petit nombre de modifications qu'une discussion approfondie y a introduites. Votre commission a examiné avec un soin scrupuleux et le projet du gouvernement et les amendements de la chambre des députes ; et en me èhaigeant de l'honorable tâche de vous exposer les résultats de son travail^ le premier ordre qu'elle m'a donné est celui de vous exprimer son plein assentiment à la pensée fondamentale de la loi.
L'exposé, des motifs nous présente cette loi comme essentiellement pratique. Et ce caractère, qu'un examen consciencieux ne peut lui refuser, elle l'emprunte à un autre caractère plus élevé encore.
Aux premiers pas que l'on fait dans la matière ^ assez compliquée de l'instruction primaire, on y rencontre un certain nombre de principes opposés entre eux en apparence, qui se disputent l'honnçurde résoudre toutes les difficultés, et dont chaclin en effet, pris en lui-même, est d'une vérité si frappante qu'il obscurcit tous les autres, et d'une si grande portée qu'on est bien tenté de s'y abandonner et de le prendre pour guide unique. Ce principe engendre avec une facilité merveilleuse Mue suite de dispositions dont le bel ensemble
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offre une unité qui impose et une simplicité qui séduit. Mais cette «implicite est un picge, cette unité un écueil. Car les autres principes ne sôQt pas détruits, parce que la théorie les a sacrifiés ; ils reparaissent, aussitôt qu'on met la main à l'œuvre, et leur action, qui n'a pas été prévue, éclate tout à coup en résistances qui à la loAguè entra^vent et arrêtent tout. Quel but doit se jrf'9poser une loi sur l'instruction primaire? apparemment de la répandre le plus possible, de la rencfte même universelle. H faut donc bien se garder 4e mettre contre elle aucune force réelle, auçuae prétention légitime. Pour satisfaire h tous \^ besoins, il faut accepter tous les moyens; ne repoij^ ser ni n'^opter exclusivement aucun principe, mais admettre sans aucun préjugé systématicme tous ceux qui sortent de la matière, et peuvent conduire au but commun. Telle est la pensée du^ projet du gouvernement; c'est par son élévatiojçi.V même qu'elle imprime à la loi entière un c^racu^^ pratique. Votre commission n'a point hésite à l'approuver, et je devais vous la signaler d'abord ; car c'est à sa lumière que votre commission a examiné et que je vais e;§sayer de vpus fi|ire apprécier les dispositions particulières dont se compose Jie projet, de loi, ainsi que les amendements de la chambre des Députés.
jjLe projet du gouvernement divise et rés^pe
tt
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jtpQteç }(^ questions d'instrucpon {u*iqiaire çn qiielqufK^ questions fondamentales renferniée9 en ^qj|tr0 litres distii)icts. Le titre ( tiaite des objets gi^e d^if; legjl^rfiçsef rinstruction primaire ; h titre 0 et le tUre JH détertninenjt 1^ n^ure des écf^es 9i^^§^^^ cette ipstructioi) d^C 0tre cpn|îëe» H\p titre IV établit les autor]|jB> q^i' doivent y être ^çépQ^Qsi Jl y avait un lîijie Y s^r les écoles spéciales de filles, mais U chambre des députés, 4*l^gQpr4 ^yetle gouv^^j^pment, l'a rejLrapcbé : je y(f^ parflpurir suçces^iy$j[9f nt ces 4iff<^i'ent^ titrer.
Jjç tkf^l renferme 1^ question 1a p)u^ ^ave de rio^ttlulKJtiQP primaire. Multipliez ou diminue? l^ l^jfits que doit embrasser l'instruction primaire, I^^HI^ilfl^ ourësserrez-la, et il lui faudra d'autres 4]||f|LÎtre^, elle exigera d'autreâ dépenses et peut-être 4'itutjres a|}tQri£és. Jflais celte qiiestion n'est pas M^lemcnt importante pitr sqn influence sur tôute^ l$9 fotres; ce n'^gut pas moins^ messieurs, qu'une l||ie^tipn sociale» Si TiiglKLruction primaire doit être imil^eiS^Ue » la "^ocîété es); au plus haut d^rë WSéi^ssée daps la détermina tigp de la portée et de )a limite de lUpstrjyi^tion donnée 4 tQus. La loi de 1791 ^ parjLait seulement des parités 4f renseignement indispensables pour tous les hotimes* Mais c'est là no
1 Assemblée conslituante, loi des 3 et K septejn^re 179^.
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rien dire, et c'est se taire précisément sur le jMt)blème fondamental. La définition des objets de Finstruction primaire n est pas un de ces détails qui doivent être livrés à radministration : il n'y à pas une matière qui soit plus essentiellement lAp gislative, et la difficulté de la question ne dispense nullement de la résoudre.
Elle a eu jusqu'ici ^^ns nos lois deux soluticms contraires.
Quand on songe à toutes les connaissances qu'il serait utile à tous les citoyens d'une grande nation de posséder, et que Ton confond l'utile et le néeessaire, on est tenté de multiplier et d'élever les objets de l'instruction primaire. De là . ces „ridies programmes dont le modèle appartenait de droit à la Convention^. Mais un enseignement primaire trop étendu et trop élevé a le malheur d'être impossible. On s'aperçoit bientôt que le temps, l'argent^ les maîtres, tout manque quand on arrive à la pratique^ et pour avoir voulu trop faire on se trouve n'avoir rien fait. Par là on est ramené au principe contraire , que l'instruction primaire, pour être accessible à tous, doit être renfermée en de sévères limites. C'est ce principe sage en lui-même, mais, poussé par une réaction inévitable jusqu'à l'exagération, qui resserra si étroi-
1 Décret du 21 octobre 1793; décret du 27 janvier 179^ ; décret du 1 7 novendbre 1 79&, chap. IV.
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tement le programme de Tinstruction primaire de la constitution de l'an m et delà loi d^Fan IVoid
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eu découle ; programme qui n'admettait plus d'autres objets que la lecture, Tëcriture» les éléments du oalcu) et ceux de la morale républi-' caine^. Le Gonsulatet la loi de FanX maintinrent ces limites; l'Empire et la loi de 1806 qui créa l'université, le décret de 1S08 qui l'oi^nisa» retranchent, comme on s'y attend bien, la morale républicaine, et ne-laissent que la lecture^ récriture et le tîateul. Et môme le décret de 1811, àrf. 192; enjoint aux autorités compétentes « de « veiller k ce que les maîtres ne portent pas leur « enseignement au delà de ces limites. » Cette exagération est bien moins fàcbeuse que la première^ mais elle a aussi ses inconvénients graves, qui peu à peu se sont fait sentir. En effet, l'instruction primaire ainsi abaissée, la voilà séparée par un intervalle immense de Tinstruction secondaire; et une chsse très-nombreuse de citoyens qui ne peuvent atteindre jusqu'à celle-ci, et aux* quels celle-là trop limitée ne suffit plus, manquent d'une instruction qui convieime à leur situation et à leurs besoins. Ou ils se réduisent à l'instruc-r tion primaire, et descendent au lieu de monter dans la cukiu'e de l'intelligence ; ou ils s'élèvent
A Loi du 3 brumaire an IV (25 octobre 1 795), titre I, art. 5.
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^ fpfcç djç sacrifice jusqu'à rip^triiçtioa $e{^<!- ^ijre» f{ui f'eSaçQ bieqtôt et ne laisse a]iQui?Lf {|r;^e dans Icjur esprit s'ils ren^^^nt daxi[s les mpsfjl4^tc$ professions de leu^*s pères, pu qui les ppuçsç è çn ^rtir. Ai^si se formen|; dan^ nq§ c<djégfft d^ {ipmbreuses gënération^, qui, pontr^p^nt deijpff qç ^çuro des h^bitude^ ii^ompatibles ^vep leyr dcj^ lipée i^alt^relje, la rejettent, ^, sq répandftpt d^ik^ U SQPïétë, y cjierçhgint une pjacjç qij'^Uep ne t^piir yc4t pas toujours, por]:ent pai:toiit une inqi|iét}idf fatalp, toujours prêter à se jeter dans tou^ les d^ ordres. Le mal est grav^, messieurs ; il est déjà t|ii7 çiep; il tourmente, il inenace la société; jç( j| tient en très-grande pgrtie à une mauvaise solution d'une question d'instruction primai)^,
Une instri^ction pf*iipair|e trop étendue qui fi'çyf p^l^ accessible à tous, ou une instruç|ion pr^m^j^ç jrçp bprn^ qui n^ ^uffit pas à un grand ppwfeî^, sppt d^^f Pf^ti$ extrêmes dont l#s inconvéniea^ j^nt manifestes. Le ^^1 i^oyen f^ sortir (le fs/^plç diflicuHé les.t de ne pas cherchejr à satisfaire 4'lfftf ^ule et ifième manière dçs bénins c^ïSéfpfxUf 4ç ne pas imposer. une solution siqi^ple à un^queçr- Ûpn complexe, c'est-à-dire d^ établir deux degrpj^ jpn^f^rjçment distincts dans l'instructioi^ pripairp : yui^9 qni, étant destiné à tou^^ p^)i| itr^ ^^j^j; limité sans inconvénient; l'autre, qui, n'étant pas des^i^^ à ]tp,ut le monde^ peut être agrandi avec
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avantage. C'est là ce quie fait la loi : elle divif^ rinstruction primaire en instruction j^rioi^ire ^l^ mentaire et en instruction primaire supérieure.^ création et , l'organisation d'une instruction ppmairis supérieure ^ paru h votre commissiou iipe innovation prudente qui^ bien ménagée, peut devenir un bienfait social.
L'instruction élémentaire étant destinée à tpi|$ les citoyens, même k ceux qui suaient bçrs d'état de la payer, et devanjL être universjelle.a'il est pos- ^ble, peut être et doit êiye ipéme resserrée dans des limites assez étroite^. L'instri^ctîpn élémentaire perd eïf. ^p}}^t4 Î9?}i{ ^^ T^'^}? ^^S^^ ^^ étendjue. A ce degré; il importe moins de savoir superficiellement un grand nombre de choses que d'en savoir bien quelques-unes, celles qui sont indispensables. De $ages limites sont aussi bonnes pour les maîtres que pour les élèves, et à la longue elles impriment aux uns et aux autres d'excellentes habitudes d'esprit, et leur sont un poinjt de départ fernie et solide pour tout leur développement ultérieur. Nous approuvons donc le projet de loi d'avoir |ixé ainsi qu'il, suit le piinimum de l'instruction primaire élémentaire : Cinstruciiqn morale et religieuse^ la lecture, récriture, les eléiffents de la langue française et du calcul, et le système léqol des poids et mesures. La langue française ajouté^ à la lectujre et à l'écriture, le système légal des poids
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6t mesures ajouté au calcul^ sont deux enseignements qui doivent être universels pour que le langage uniforme des lois soit partout compris, et pour resserrer de jour en jour davantage les liens qui unissent déjà toutes les parties de la population^ et augmenter encore cette admirable unité française qui est notre gloire et notre force. Il était nécessaire que, parmi les divers objets de l'instruction primaire, l'éducation morale et religieuse eût le rang qui lui appartient, c'est-à*dire le premier ; car c'est l'éducation morale qui seule peut faire des hommes et àei citoyens, et il n'y a pas d'éducation morale saas religion. Cette maxime de l'expérience, écrite en quelque sorte à la tête de la loi, lui conciliera le respect des gensrdebien, le concours de tous les pères de famille, facilitera son exécution, et en fera aux yeux de l'Europe entière une loi digne d'une grande nation civilisée.
Votre commission approuve également la manière dont le projet de loi constitue l'instruction primaire supérieure. Elle pense qu'aucun des objets que le projet assigne à L'école primaire supérieure ne pourrait en être retranché sans mettre en péril le but même de institution. Il s'agit de diminuer le nombre des élèves de nos collèges, au profit des études classiques eUesmémes ; or, on ne peut obtenir ce résultat qu'a la
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condition d'offirir comme en dédommagement une instruction assez libérale pour suflire à une partie de la population, qui n*est dépourvue ni d'une certaine aisance ni d'un amour-propre légitime. Voilà pourquoi votre commission adopte la rédaction de la Chambre des Députés, qui, aux appUcations de la géométrie praUque , substitue les élânents de la géométrie et ses applications usuelles; rédaction plus rationnelle d'abord, et qui ensuite élève un peu l'instruction, en faisant enseigner les éléments de la géométrie en euxmêmes^ pour arriver à leurs applications usuelles^* parmi lesquelles la commission a vu avec plaisir que la loi ait mentionné spécialement le dessin linéaire. L'arithmétique et les éléments de la géométrie pratique, avec les notions des sciences physiques et de l'histoire naturelle, applicables aux usages de la vie, représentent en petit, dansTécole primaire supérieure, renseignement scientifique de nos collèges. Les éléments de l'histoire et de la géographie, et surtout de l'histoire et de la géographie de la France, en représentent l'enseignement littéraire, dans la mesure qui convient aux besoins du grand nombre. Enfin, le chant ajouté au dessin linéaire est à toutes les autres parties un complément de culture qui n'est pas perdu pour l'éducation intellectuelle et morale. L'instruction primaire supérieure doit embrasser
Ifb RAPPOEt FAIT A LA CHAIiIBRE SCS PAIRS
tckiis ces objets pont atteindre son bat ; mais elle ne le manquerait pas nioins en s^étendant trbp. lié projet de loi porte que : <c Selon les besoins et les « ressources des localités, riostruction primaire « supérieure pourra recevoir les développements « qui seront juges convenables. » La Cbambre des Dcpiilés a suprimé répltheie de st^éneure. Si nous adoptons ce retranchement, c^est surtout pour éviter de provoquer dans la loi mém et d'une manière spéciale une extension excessive de Tinitruction primaire supérieure. Nous ne voulons pas dire que, selon les besoins et les ressources des localités, Tinstruction primaire, soit élémentaire soit supérieure, ne puisse utilement recevoir quelques développements ; mais nous approuvons qu'en ce qui regardera les écoles publiques , ces développements soientsoumisâti jugement des autorités compétentes. Sans doute il y a des localités où il sera nécessaire d'ajouter aux objets prescrits par la loi, tel ou tel cours accessoire ; par exemple, un cours de langue allemande dânï les provinces du Rhin, peut-éirc un cours de langue italienne ou espagnole dans certaines parties du Midi ; et dans dès communes manufacttu*ières, quelques leçons stir les parties d'industrie propres à ces communes. Mais il ne faut par multiplier ni même admettre légèrement ces couïs accessoiréé, car ils auraient le double inconvénient
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etëh\ë4èr ùri tertip» coh^idérablë SHt ëotiH ob%éi d^èffeninëd par là loi et psit là 3e leâ aflkiblir, ëi ensuite d'ôter à riflrtmclioù J)rimaîfe sôri vtâi caractère. L'iiistruction ptimaii^ë doit être gënëraie ; elle prépare à toutes \èé tiitièrki tàhs conduire k Funè plutôt ({u*à l'Autre: elle ne forihè pas dès artisans^ mài^ de^ hôhimes. Ces con^ldërâti6iis s-à{)pliqucnt surtout h rinstrùctibU prinidire supérieure, dont réxtensîdh îllihlltdè irait pr^cisdnciéfit cëritre lé but même qu'ôii se propose. lî est ^vi*^ deUt, en effet, qxié si Tiùstrucifoii 'primaire sup^ rieùres'ëléve ou tend à s'élever jusqu'à l'instruction secondaire, àloirs, loin de remédier aiî mal que àous avons signalé, elle le répand et le fait descendre plus profondément diihs la société. Votre commission m'a donc cbargé de di^ëlarer à là Cbambrë, qil'èn acdejitânt le derUier paragraphe dé l'article premier, elfe le fait sous tôiltës les réservés €[Uè Je viens de vous exprimer.
Mais elle ne pouvait qu'applaudir au juste bômmage rendu à là liberté deh consciences et aux droits sacrés des fitiuilles par l'art. 2, qui déclaré expressément que le vœu des pères de famille sera toujours consulté et suivi en ce qui concerne la participation de leurs enfants à TinsU^uction religieuse.
Elle vous propose également d'adopter l'art. 3 avec le léger ameudemeht de là Châihbre dès Ue-
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naiiêf qui énumire les denx genres d'éccJes que comprend rinstmction primaire dans l'ordre même qu'elles occupent dans le titre II et dans le titre in de la loi. Ces deux titres se rapportent aux éeoles primaires privées et publiques.
Les deux grands principes de la liberté de renseignement et de Tintervention de l'Etat dans Féducation^ principes ennemis jusqu'à ce jour, sont heureusement réconcilies dans le projet du gooTemement , au grand profit de Tinstruction primaire. La liberté de renseignement est dans la Charte; elle est dans le droit des familles; elle est dans celui des particuliers ; elle est dans Fintérét général de l'instruction primaire , qu'elle vivifie par la concurrence, et qu'elle enrichit par de perpétuelles innovations , parmi lesquelles il faut bien qu'il s^en rencontre quelques-unes d'utiles. Le projet de loi reconnaît donc et consacre la liberté de l'enseignement. Jusqu'ici pour fonder une école privée, il fallait une autorisation préalable que Padministraiion accordait ou '* refusait à son gré. Ce système ne subsiste plus. Toute autorisation préalable est retranchée, et tout citoyen peut à son gré lever une école pri maire, élémentairo ou hu péri cure, et tout établissement quelconque d'itiNiruction primaire, dans toute espace de coniniuue, urbaine ou rurale, sans autre condition (juc de présenter au maire de
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la commune où il veut lenir école un brevet de capacité obtenu après examen^ et un certificat de moralité qui atteste , selon Fbeureux amendement de la chambre des députés, qu'il est digne de se livrer à renseignement. La première condition est celle de toutes les professions libérales^ et le maître d'école ne peut se plaindre d'être à cet égard sur le même pied que l'avocat et le médecin. La seconde est une garantie nécessaire à rinstruction primaire elle-même et à la société tout entière y et elle est dans la main de Tautorité municipale. Le projet de loi ôte donc toute entrave à la profession d'instituteur privé, et elle en assure le libre exercice. La surveillance de Técole est confiée à une autorité en grande partie âective, et l'instituteur ne peut être interdit de sa profession, à temps ou à toujours, que par une sentence du tribunal civil. Votre commission n'a pu qu'accorder son suffrage à cet ensemble de dispositions, et elle vous propose d adopter le titre II du projet de loi, avec les amendements de la chambre des députés. i
Les écoles privées sont bonnes et utiles : elles méritent d'être respectées et encouragées : mais ne compter que sur elles serait Uvrer l'instruction primaire à la merci d'une industrie trop peu lucrative pour être fort cultivée ; et le principe
de liberté, s'il était admis comme principe uni-
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due, ferait uu obstacle invintîible à runivetsalité ée l'instriicliott. Remarquez ijue ïeâ èommiuïes ^uvréè n'Attirent çoère l'instituteur pmè) tlfe ^ôrte que ce serait précisément ceux ijxil tint le ^us besoil^ de rinstructioh primaire qui éti seraient presque infaUliblement privés. L^intervènticoi dé l'Etat éét donc indiispensablé. L'ihstru'ctidte primaire n'étant pas moins nécessaire à Ik société entière qu'âte particuliers, c'est le devoir 1^ l^intérêt de l'Etat d'assurer l'instruction du peuple contre lès caprices de l'industrie, et dte lui donner là iSxité et là dignité d'un service public régulier. C'est ce que fait le titre III du projet da Cîouvernement, par l'étâbK^^inèht d'un sjhsjbème d'écoles pubtiqtjieâ extrêinéihent simple,' et qui poinrvoit à tous le^ besoins. Il consiste k attàimcher au moins une ^cole élémentaire à todtë «cimmune ou à la réunion de plusieurs commtinès oirconvoisin^ ; à mettre une ^cble primtiire supè^ Heure dans toutes les communes de 6,060 'ânie'à> ^ à établir une^ole normale primaire par département, pour donner chaque année nmstipjpiément d'instruction aux instituteurs déjà plaicé^ et pour en Ibrmer de nouveaux. Chaque département possède ainsi un système complet d'iitetrucÉintt primaire dont les divers degrés «è lient l'un à Fautre, M soutiennent et se vivifient réciproquement. Qu'xme ^administration ^clmrëe et vigilante prë^-
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éîdô àu dévëldjppèiîient de ce ^ystèflié, et il suffii»â âé ^uél<jtles années pour que lés germes fécond* ittiplâiités par la loi dans tout départenietit y poi*téiit les plus lieureux fruits. La cUambre des députée à rendu justice, comme nous, à cette simple et vigoureuse organisation. Ses amendementè ii*ôm eu d'autre objet que de U fortifier encore.
L'art. 9 du projet du gouvernement attachait âU moins uîie école publique élémentaire à toute commune, et il était évident qu'imposer utieécolè publique à titié commune ti'ést pas lui intcl*diré d^eri aVôir plusieurs si elle peut les entretenir, et que dàm ce caà dn répartira le mieut possible èîitre ces diverses écoles tous les enfants dé la Commune. Une foule de communes urbaine* ôût plusieurs écoles, et alors, au lieu dé disséminer dans ces écoles les enfants des différentes cdinmuliions, c'est la pratique constante de Tadministratîôn de rassembler dans une même école les enfants d'une même communion, quand ils sont asSéz nombreux pour composer une école entière, et quand les ressources locales le permettent. Là cbambre des députés à pensé que cette pratiqué était assez importante pour trouver place dans là loi ; c'est un nouvel bommage k là liberté religieuse auquel nous nous réunissons, et notis voué proposons d'adopter l'amendement dé la cbambfè dés députés, en le rédigeant de la manière stti-*.
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vante : « Dans le cas où les circonstances locales « le permettraient, le Ministre de l'instruction « publique pourra, après avoir entendu le con- « seil municipal, autoriser à titre d'école com- « munale des écoles plus particulièrement affecu tées à chacun des cultes reconnus par l'Etat. » Ainsi, quand il n'y aura qu'une seule école , tous les cultes la fréquenteront, et y puiseront une insti'uction commune, qui, sans nuire à la liberté religieuses toujours placée sous la garantie de l'article 2 du titre 1 ', fortifiera les liens qui doivent unir tous les" enfants de la même patrie. Quand il y aura plusieurs écoles dans une commune , les diflFérents cultes se les partageront. Ces différentes écoles seront toutes établies au même titre ; elles auront la même dignité, et tous les habitants de la commune contribueront à leur entretien, comme dans une sphère plus élevée tous les citoyens contribuent à l'impôt général, qui soutient les différents cultes. Cette mesure de haute tolérance nous a paru conforme au véritable esprit religieux, favorable à la paix publique, digne des lumières de notre siècle et delà munificence d^une grande nation.
La chambre des députés a cru devoir ajouter aux communes dont la population excède 6,000 âmes, celles qui sont les chefs-lieux de départementi quelle que soit leur population, afin qu'il
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y ait au moins dans tout département une école primaire supérieure, et que cette foule de fonctionnaires et de citoyens plus honorables que riches qu'un chef-lieu de département réunit et attire, ne fussent pas placés entre la simple école élémentaire et le collège. Votre commission est entrée dans ces vues, qu'elle a cru mieux marquées par cette rédaction :
« Art. 10. Les communes chefs-lieux de dépar- « tcmenty et celles dont la population excède « 6,000 âmes, devront avoir en outre une école « primaire supérieure. »
Elle a hésité davantage à adopter l'amendement fait à l'article 11, et qui permet à plusieurs départements voisins de se réunir pour entretenir une seule école normale primaire qui leur soit commune, tandis que le projet du gouvernement imposait une école normale primaire à chaque département. Peut-être la réunion de plusieurs départements, pour avoir une seule école normale, est-elle une économie de dépense. Mais d'aboni c'est une erreur de croire que toute école normale soit nécessairement fort coûteuse. L'étendue d'un pareil établissement, et par conséquent sa dépense, varient selon les ressources et les besoins de chaque département. Dans les départements les plus pauvres, une école normale peut être établie sur le pied le plus modeste, et
çominonoor par étrç une simple annexe d'une cjccUontç école primaire, un externat composé 4W assez pciit nombre d'élèves, sans admioistration matérielle, de la discipline la plus ^cilo, et où règne aisément et par la force même des choses l'esprit de simplicité, j'allais dire de pauvreté nécessaire à l'humble condition qui attend le maître d'école. L'école normale s'agrandit avec la richesse des départements, et c'est seulenient dans un petit nombre qu'elle doit forpacr u|i pensionnat considérable. Ensuite l'institution d'une école normale par déparlement a cet avantage d'intéresser bien plus le département, et tputes les communes dont il se compose, à l'école ]Oiormale qui leur appartient en propre. Le département qui a cette école sous les yeux la surveille gisement; il la soigne, et par là s'y attache, et lui (ait bien des sacrifices. Mais comment différents départements prendront-ils part à la surveillance d'une seule école? Il faudra donc qu'ils s'en remettent de la surveillance qui leur appartiendrait en commun à un seul département. Il n'est pas non plus facile de procurer le concert de plusieurs conseils généraux de département pour aucun objet, surtout pour celui-là, qui pourrait bien leur paraître un objet de luxe; et pendant ce temps aucun des départements n'aura d'école. Les lois trop difl&ciles à exécuter ne s'exécutent pas. Nous
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craignous que ramendement fait par la chambre des députés à l'article 11 ne serve dans la pratique à éluder la loi^ et précisément sur le point le plus importaljt, celui qui répond de tous les autres; car autant valent les maîtres, autant fleurissent lés écoles. Çepen4ant, il est difficile d'affirmer qu^il n'y ait absolument aucun cas où ]a ^éu^iQn pe|*<nise par 1 amendement ne soi^ convenable ; et nous n'avons pas cru devoir vous proposer le rejçt de. cet an^ehdement, rassuréss par la résçrve qui le terminç^ et gui exige que cette réunion soit autorisée par ordonnance royale. Notre vœu est que rçta|)j$sement d'une école normale par départen^ent soit la règle ep cette matière, que la réunion sojt l'exception, et que cette exeption soit très-rarement autorisée.
Ainsi que la chambre des députés, nous dopnçns ui^ç fidhésion entière à l'habile combinaison qui répartit entre la commune, le département et lËiat, les dépenses qu'exige l'instruction prir iQ^Ire daiïs chaque département. A défaut de legs ou <}ç dotation, chaque commune est tenue de pQyurvQJr aux dépenses de l'instruction primaire de \s^ eommui^e; et en cas d'insuffisance des rêver nu§ ordinaires, le conseil municipal peut imposer la commune jusqu'à trois centimes additionnels. Il appartenait au patriotisme éclairé de la chambre aes députés, et à son autorité spéciale en matière
d'impositions» de décider que si le conseil municipal ne satisfaisait pas à la loi, il y serait pourvu par une ordonnance royale. Si cette imposition extraordinaire ne suffit pas^ la commune s'adresse au département, qui vient à son secours sur les fonds départementaux. En cas d'insuffisance des fonds ordinçiires, le département devra s'imposer extraordinairement jusqu'à deux centimes additionnels. Cette imposition sera votée par le conseil général du département^ ou^ à défaut du vote de ce conseil, elle sera établie par ordonnance royale. Enfin, quand la commune et le département auront ainsi épuisé toutes leuiy ressources, ils pourront s'adresser au ministre de l'instruction publique, qui pourvoira au surplus des dépenses nécessaires au moyen du crédit porté annuellement pour l'instruction primaire au budget de FEtat. Cette habile combinaison a obtenu tous nos suffi*ages. H en est de même de celle qui exige une rétribution mensuelle des familles qui peuvent la payer, et qui admet en même temps à titre gratuit dans l'école communale élémentaire les enfants des familles qui auront fait preuve d'ii^igence, et que le conseil municipal aura désignft comme ne devant*payer aucune rétribution.
\^ous reconnaîtrez, messieurs, dans toutes ces mesures, Vesprit que nous avoQS déjà signalé.
StJR L INSTRUCTION PRIMAIRE. 121
l'étendue et la fermeté de vues du véritable législateur, qui, recherchant et discernant tous les principes qui appartiennent à une matière, au lieu àe les sacrifier Tun à Tautre, les emploie tous, en les mettant chacun à leur place. La constitution de 1791 et la loi de 1793 qui s'y rapporte proclamaient le principe de l'instruction gratuite, et par conséquent allouaient à l'instituteur primaire un f traitement fixe considérable ^ qui eût écrasé les communes ou l'Etat. La loi de l'an IV, qui est le fond de toutes les lois subséquentes, pour n'accabler ni les communes ni l'Etat, détruit tout traitement fixe *, ce qui a deux sortes d'inconvénients : le premier, de ne pouvoir plus obliger équitablement l'instituteur à recevoir assez d'élèves ^ gratuitement, c'est-à-dire de fermer l'école à ceux qui en ont le plus besoin ; le second, de ne pas assurer k l'instituteur un sort convenable. Or,
^ Décret du S8 octobre 1793. Du traitement det inttiluleurt et det
imtitutrieet.
Art. 1**^. Le minimum du traitement des instituteurs est fixé à i,SOO livres.
Art. S. Les comités d instruction publique et des finances feront un rapport sur la détermination du maximum du traitement et sur Téchelie des traitements intermédiaires.
Voyez ai:ssi le décret du 19 dccembri* 1 793, section III , arl. 3, U et 5, et le décret du 27 février 1 794, art. 5.
« Titre I, art 6 et 8.
' Ibid. Art. 9. Seulement le quart. D'après la loi de l an X , ce n est plus que le cinquième.
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rinsûtutj^ur primaire, messieurs, c'est l'instrj^- ÛQû primî^ire elle-même. Tout ce qui nuit à l'uu retpmbe sur l'|iutre, et pour <jue rinstructipn primaire îleuri^se, il faut <jue le maître ne soit pa^ trop n;ialtraité« Nulle loi ne s'était encçr^ avisée d'adrmçttre le principe de l'induction gratuite pQur les enfants pauvres^ en maiiitenant le principe de la rétribution pour tous ceux qui peuvent Ja payer^ et cela aii moyen d'un traitement fixe, qui n'est ni assez fort pour que l'instituteur ne sente plus le besoiii de bie4 faire et de travailler à satisfaire les parentç, ni assez &ible ppl^* qu'il soit qpnr damné à vivre au jour le jour; traitement foe répafù à la fois entre la comnÉiine. le département et l'Etat, en telle proportion qu'il ne pèse excessivement à aucun des trois. Cette combinaisen
neuve et sage promet à 1 instruction primaire un ayenir; car il n'y a d'avenir que dans lç$ inesures qui n'imposent à personne de trop rigoureux sacrifices.
Nous approuvons également l'article 14, qui fkit régler la rétribution mensuelle des élèves payants par le conseil municipal, et q^i tait per- Cjevoir cette rétribution dans la même forme et selon les mêmes règles que les contributions publiques directes. Par un sage amendement de la chambre des députés, le recouvrement tde la rétribution ne donnera lieu à aucune remise au
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profit des agents de la perceptioi^ Il ef t tien entendu qu'il sera toujours loisib}e à l'instituteur de s'accorder avec leç parents ppur irç^^yojr en nature la rétribution d'école ; et, dan$ ce ca9y il ne portera pas leurs noms sur la list;e qui devra servir à iiprmer le rôle du percepteur j pa^is^ an besoin^ il pourra recourir au mode de recouvrenient que la loi lui ouvre, tl n'aura plus à descendre a ces démarches basses qui le dié^adaient à ses propre^ yeux et aux yeux des autres j il ne sera plus réduit à tendre la main, et souvent en yain^ pou^ obtenir le modique salaire de ses peines. Soyçz assurés que l'école y gagnera eij dignité, et l'enseignement en autorité. Tout ce qui relèvera la situation de l'instituteiu:, relèvera l'instruction primaire elle-même dans l'esprit du peuple^ e\, conciliera à l'école ce respect qui est déjà un puissant attrait. Remarquez que> le conseil municipal ayant exempté d'avance ceux qui ne pourraient pas payer, la rétribution mensuelle ne sera recouvrée que sur ceux pour lesquels ellç n'est point un sacrifice excessif. On a ici le choix ou dç gêner un peu la mauvaise foi des parenté qui, pouvant pajrer, vçudraient bien ne pas le faire, ou de laisser dépérir l'instruction primaire dans la personne du maître. Or, encore une fpis, il feut bien savoir qu'en matière d'instruction pri- Claire, le point vital, c'est la bonixe condition du
maître. Il faut fSxre quelque chose pour obtenir cet important résultat.
Cest sottS ce rapport que nous approuvons aussi rétablissement, proposé par le gouvernement • d'une caisse d'épargne et de prévoyance en faveur des instituteurs communaux dans chaque département, avec les amendements de la chambre des députés , amendements fondés sur l'expérience, et qui assurent à l'instituteur communal l'administration paternelle de ses économies. La encore le projet de loi a marché heureusement entre deux partis extrêmes, celui de ne rien faire pour l'avenir dcF l'instituteur primaire, et celui d'accabler le trésor en donnant à tout instituteur une pension à titre de fonctionnaire public. Une caisse d' épargne, sagement administrée, est un terme moyen qui ne sera pas sans résultat. Mais c'est suriout à la piété publique qu'il faut en appeler; c'est à elle qu'il appartient de grossir les faibles épargnes des pauvres maîtres d'école. Il n'y a pas de bonne œuvre mieux placée, et qui puisse porter de meilleurs fruits; caria carrière de l'instituteur primaire est dure, et, pour s'y soutenir, il a besoin d'entrevoir dans sa vieillesse autre chose que la mendicité ou l'hôpital.
Votre commission vous propose, messieurs, d'adopter le titre III, tel qu'il a été amendé par la chambre des députés, avec les changements de
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rédaction dont je vous ai rendu compte. Elle voudrait pouvoir vous faire la même proposition relativement au titre rV.
Ce titre a pour objet de déterminer les autorités qui doivent être préposées aux écoles, leur composition et leurs attributions.
S'il est vrai qu'en général l'administration est plus importante encore que la loi elle-même , puisqu'une bonne administration supplée aux défauts des lois et qu'une mauvaise administration gâte dans l'exécution les lois les meilleures, il faut reconnaître que c'est de l'administration des écoles qu'en dernière analyse dépend leur sort. Tout se résout dans le choix des hommes. La grande affaire dans l'instruction primaire, comme ailleurs, est de prendre les hommes qui conviennent au but qu'on se propose, et de les prendre partout où on les trouve.
Puisque toute commune a son école élément taire, et contribue dans une forte proportion à l'entretien de cette école, il est assez juste qu'elle ait le droit de la surveiller. C'est déjà un motif pour prendre dans la commune l'autorité préposée à la surveillance de l'école communale ; mais ce n est pas là la meilleure raison. La vraie, la décisive, c'est que l'école communale ne veut pas seulement une surveillance générale qui se fasse sen-
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tir de toîn en toïn, mais une surveillance constante et permanente. La surveillance est nulle si elle n'est pas de tous les jours; elle se compose de mille petits détails qui exigent la présence perpétuelle ae Tautorkc. Or, cette présence perpétuelle, il ne faut pas la demander à des personnes qui n'habitent pas la commune et ne l'habitent pas cpnstamment* D faut voir ici les choses et les Hommes tels qu'ils soiit. Ce qui est trop difficile ne se fait pas, et il n'y a de surveillance effective <më de la part de ceux auquels elle ne coûte pas de grands sacrifices. L'e:çpérience à cet égard est complète, t'autorité placée trop loin des école* communales peut leur être utile et nécessaire sous d'autres l'apports, mais non pas pour la surveillance; et il n*y a pas un seul pays en Europe oir l'instruction primaire ait fleuri dans les communes^ autrement que I5us la main d'une autorité communale. On peut regarder ce principe comme incontestable. ;
ifetai's ces comités de surveillance, excellents dans la, commune parce qu'ils y sont toujours, ont besoin du contrôle d'une autre autorité exempte des petitesses trop souvent inséparables die l'esprit der locaUtc, qui jugç d^un peu plus haut, avec plus d'équité et de lumières, les difficultés sérieuses qui poùrraieD[t se présenter dans la commune. Cette âùlbrité s'upérieurè ne jj^ieùt être en général uti-
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iéibent placée au cantoii, qui, trop rapproché de fà tànn&rmey n*est pas àâsez étràugéf àiix misères de Fesprit de localité. Ott ne peut pas npn plu^ Ta placier au chef-lieû dd dépanèiUenty qui à ^ôjp four, est trop âoigfié des communes, li^aito^dïàèènient est à la distance coâvcnabrë. Lé comité ct^mntmal doit être chargé de toas lés détails qui èligènt une surveîUatice permanente. Lé comité d'tmmdissemënt, incapalilé dé celie-lk, doit ^é HtAf^é sèuHemeiit d^'une inspection généralf?^ et mrt0ui de là direction morale, et de la décîsiob dasils lés àffitîrés graves. Ati'-dessus de ces autorités 4iïisi Kéés Tune â Fautre, et fertnant par leur collée une administration à là fois active et éclairée, iiSrait toujours la puissance pulSlique, qui , devant le pàyyéf les chambres, a la Fesponsàhilité despro- "^rfe de FînstrUotiott primaire, et à laquelle doit Ibbutir toute là correspdhdànce des comités, et âp|)àrtenîr îa surveillance générale et une haute îritetTrentîoîi dans un petit nombre de cas. Tçf jfst le système d*'autorités que le gôjivernement préposé Il l'adtoiinistratioti des écoles primaires. B hbus a paru, ^ômme à là chambre des députés, bien Hé'etbieii entendu.
H s^'àffit maintenant de déterminer comment doivent être composés le cômité^ communal et Te fcoihît* d'arrondissement .
Là pretîtiëre idée qui se pr^êiite est dfe faire du
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conseil municipal de la commune le comité corn-* munal d'instruction primaire; et la chambre des députés a cru devoir s'arrêter à cette idée, avec cette seule réserve que le conseil municipal pourra déléguer, pour la surveillance qui lui est attribuée, des habitants notables pris hors de son sein. Mais une simple délégation ne donnera pas à ces habitants notables un pouvoir suffisant. Ce seront de simples agents, auxquels le conseil municipal pourra retirer, quand il lui plaira, la délégation qi:^i};leur aura confiée. Il n'est pas même dit qu'ils seront appelés en conseil pour rendre compte, et qu'ils auront voix délibérative dans les affaires d'école ; de sorte que tout le pouvoir résidera dans le conseil municipal. Mais un conseil municipal est presque toujours représenté dans son action par le maire, et il faut bien savoir que c'est le maire qui sera à peu près tout le comité. Mais le maire d'une commune a bien des occupations, des occupations de tous les jours, qu'il sera obligé de négliger pour le soin de l'école, ou pour lesquelles il négligera l'école. Ajoutez que le maire n'est pas élu pour cette fonction, et qu'il pourrait n'y être pas propre, sans cesser d'être un excellent maire. Et puis est-il sage de concentrer ainsi dans les mains d'une seule personne toute la surveillance, un pouvoir aussi étendu, aussi délicat que celui ^ont le pr^îet du gouvernement investit le co-
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mité communal? Ce sera donc le maire qui présenter» les candidats à la place 4''ijQStituteur primaire, un ou plusieurs, dit Faméndement, c'està-dire un seul quand il lui plaira : d'un autre côté 9 il pourra aussi suspendre temporairement l'instituteur. C'est une sorte de dictature sur l'école communale, qu'il est impossible d'attribuer à une seule personne , encore moins à une personne qui n'aura pas été spécialement choisie pour cela.
n a paru, Messieurs, à votre commission^ que la surveillance d'une école primaire est une fonction spéciale d'instruction publique qui réclame une autorité spéciale, tant dans la commune que dans l'arrondissement. Pour être conséquent, dans le système de la chambre des députés , il faudrait prendre aussi, pour le comité d'arrondissement le conseil d'arrondissement ou une délégation de ce conseil, comme on le fait pour la commune. La chambre des députés ne l'a pas fait pour l'arrondissement, et elle y a sagement laissé l'autorité spéciale relative aux écoles instituée par le projet du gouvernement. On ne voit donc pas pourquoi on n'aurait pas pour la commune une autorité du même genre instituée cui hoc, et sur laquelle pèserait une responsabilité spéciale. Il ne faut pas composer une autorité à deux fins, en quelque
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sorte; car c'est le moyen de n'attéioâre lii rutiè ni l'autre. Votre commission a donc adopte le principe du projet du gouvernement, qui institué un comité communal d'instruction primaire difie* rent du conseil municipal. Mais en tnéitie temps, il ne serait ni juste ni prudent de ne pà$ àûcorder au conseil niunicipal une part considérable d'influence dans ce comité. Aussi le profit du gouvernement y met-il le tnaire et trois con* seillers municipaux désignés par le conseil municipal. Il faudrait même que le conseil municipal pût choisir ses représentants à cç comité, ou dans son sein, ou hors de son sein. Et pour aiigmentér encore et rendre plus sensible l'influence du conseil mUnipal dans le comité communal d'instruction primaire, votre conimissîon vous propose d'attribuer de droit au maire la présidence de ce comité. C'est la certainement faire au conseil municipal, c'cst-a-dire au maire, une belle part; lui accorder plus, serait lui donner tout, ce qui ne vaudrait rien. Votre commission a d'aùtàùt plue regretté que le conseil municipal ait été Substitué au comité spécial d'instruction primaire qu'établissait le projet du gouvernement , que par Ik il est devenu impossible d'accorder une part officielle dans la surveillance de l'école à Tautorité religieuse. L'intention de la chambre des députés n'a nullement j^té de l'exclure, et il est probable
SOT L'ilrSTAfJCTlON PRIMAIRE. iSI
qu'il ëtait dans le secret de sa sagesse que le curé cm le pasteur seraient toujours choisis parmi les babitauts notables, comme délègues du conseil municipal. Mais il ne suffit pas que le curé et le pasteur puissent être choisis par le conseil municipal, il faut qu'ils ne puissent pas ne pas l'être, il faut qu'ils le soient infailliblement, car ils sont absolument ndcessaires à la bonne et complète surveillance de Tëcole. Si on veut qu'ils soient choisis, il faut le dire et l'écrire dans la loi : lé silence de la loi à cet égard est injuste en lui-même, et manque de convenance. L'autorité religieuse doit être représentée d'office dans l'éducation de la jeunesse, tout comme l'autorité civile : il ne faut pas la condamner a y intervenir furtivement en quelque sorte et comme sous un nom étranger; le curé ni le pasteur ne doivent pas être choisis par le conseil municipal simplementcomme notables, mais bien en leur qualilé de pasteur ou de curé. D'ailleurs les internions de la Chambre pourraient n'être pas remplies; il pourrait y avoir des conseils municipaux qui n'entendraient pas bien toute la portée un peu mystérieuse du paragraphe 2 de l'art. 17, et qui ne donneraient dans le comité aucun représentant k l'autorité reli* gieuse. Il s'ensuivrait qu'il y aurait une partie considérable de l'instruction de l'école qui serait privée de toute surveillance^ et celle-^la précisé-
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ment que Ton a mise avec raison à la tète de toutes les autres* Gcrtte lactme dans la surveillance ne peut être admise en auctm cas, et la loi doit en prévenir la possibilité. On dit que Tautorite religieuse pourra toujours, dans l'élise ou dans le temple, exercer sur Tinstruction religieuse des enfants la surveillance qu'elle n'exercerait pas dans Técole; mais nous répondons que si elle n'intervient pas plus tôt et de bonne heure, elle aura souvent a réparer ce qu'il eût été plus sûr de prévenir* On a beaucoup insisté sur l'incompatibilité des fonctions ecclésiastiques et des fonctions administratives : le principe peut être bon , mais il ne s'applique point ici* H ne s'agit point ici d'une administration semblable à celle des conseils municipaux et des conseils d'arrondissement et de dcïpartement. La surveillance de l'éducation religieuse n'a rien à voir avec les affaires d'administration; nous ne voulons pas le moins du monde m^ler la religion aux choses de la terre; mais il est question ici de la chose religieuse elle-même. Nous sommes les premiers à vouloir, et à vouloir ibriomcnt, dans l'intérêt bien entendu de la religion, ((u'ellc reste dans le sanctuaire; mais l'école publique est un sanctuaire aussi, et la religion y est nu même titre que dans Téglise ou dans le temple. Il y n de plus ici une inconséquence manifeste : on ne met pas le curé et le pasteur dans
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le comité communal, et, à l'article 19, on les met d'office dans le comité d'arrondissement : mais si leur présence est nécessaire dans le comité supérieur, elle Test encore bien plus dans le comité inférieur, où on administre infiniment moins. Il faudrait donc, pour être conséquent, les retrancher de l'un comme on les a retranchés deTautre. Ce serait là, Messieurs, nous ne craignons pas de le dire, un parti extrême, en contradiction directe avec l'esprit fondamental du projet de loi, et dont l'effet inévitable serait d'éloigner de l'école publique une partie de la population. Il y a sur ce point deux grandes fautes à faire : Tune est de donner la présidence et la haute influence dans les comités à l'autorité ecclésiastique ; c'est la faute de la Restauration; l'autre est de Ten exclure. La seconde faute ne vaudrait pas mieux que la première : la loi qui s'y laisserait entraîner serait une loi de réaction. Votre commission me charge donc de vous proposer de maintenir le principe de l'article 17 du projet de loi du gouvernement, en empruntant aux amendements de la chambre des députés plusieurs dispositions heureuses et en fortifiant dans le comité communal Tinfluence du conseil municipal par la présidence du maire. L'article 17 serait ainsi refondu :
ART
« n y aura pràs de cliaque école communale « un comité local de surveillancçy composé du #« maire, président; du curé ou du pasteur, et de « trois conseillers municipaux ou habitants nota- « blés désignés par le conseil municipal.
« Dans les communes dont la population appar- « tient à différents cultes reconnus par l'État, « l'un des ministres de chacun de ces cultes, dé- « signé par son consistoire, fera partie du comité « de surveillance.
« Plusieurs écoles de la même commune pour- « ront être réunies sous la surveillance du même « comité.
« Lorsquen vertu de l'ariicle 9 plusieurs corn- « munes se seront réunies pour entretenir une tt école, le conseil municipal de chaque commune « dcsigoeraun nombre égal de conseillers muni- <t cipaux ou d'habitants notables pour exercer la « survcillancs. »
La composition du comité d'arrondissement est k peu près la même dans le projet du gouvernement et dans les amendements de la chambre des députes. L'esprit général de la loi y est heureusement développé par l'introduction judicieuse de tous les genres d'autorité qui peuvent y servir
vtiUmwt la ç^use de Tinstruction populaire. La chambra des disputés a môme singulièreuient améliora le projet du gouvernement, en plaçant' 4'oÛicet à c6t6 des représentants de l'autorité administrative, judiciaire, religieuse, et des ciloyeps patabbsx d^ux membres de Tipstruction publique, Tun appartenam à rinstruction secondaire, laup^ k l'instruction primaire, aûn que des boni mes spéciaui^ fussent entendus dans le comité sur la matière même du travail de toute leur vie. Votre ^mmission m'a chargé de vous exprimer la sti^ fkction avec laquelle elle a reçu cet amendement.
Passons aux attributions des deux comités.
Ces attributions nous ont paru sagement com* louées pour lier entre eux les deux comités, et en même teiPps assez fortes pour que les comités qui fn seront pourvus ne tombent pas dans la langueur etlç découragement. L'expérience a démontl?f5 que QO qui donne de la vie à un comité, c'est ^A certji^ip sentimept de sa puissance. On ne cou- Sf^pt à se donner un peu de peine qu'à la condi- ÛQU i^ lui voir porter quelques fruiis. Nous approuvpus donc le projet du gouvernement, qui doQUi^ au comité de la commune et à celui de V^rrondissement des attributions capables d'iniécesser l'un et l'autre à l'instruction primaire pnr l'influence légale qu'ils exerceront sur elle. Ainsi, le comité communal a beaucoup à faire : il prend
sur plusieurs points une initiative importante ^ par exemple, il présente au comité (l'arrondisse- * ment les candidats pour les places publiques ; en cas d'urgence, il peut suspendre provisoirement l'instituteur. D'un autre côté, le comité d'arrondissement nomme les maîtres entre les candidats du premier comité, et il est chargé de faire le procès à l'instituteur, ou d'office ou sur la plainte du comité communal. Son pouvoir va jusqu'à réprimander, suspendre pour un mois, avec ou sans privation de traitement, et même jusqu'à révoquer l'instituteur de ses fonctions; enfin c'est lui qui a la correspondance avec le préfet et avec le ministre. La chambre des députés, en détruisant le comité local de surveillance pour y substituer le conseil municipal, a dû faire ici des changements qui tombent avec leur principe. Nous maintenons les articles 21 et 22 du projet du gouvernement; mais, après avoir déjà fortifié l'autorité du maire dans le comité communal par la présidence, nous avons voulu la fortifier encore en rappelant dans l'article 21 que les attributions du comité communal ne peuvent, en aucune manière, porter préjudice à celles du maire en matière de police municipale , ce qui est l'esprit de l'article 21 de la chambre des députés. Nous empruntons aussi à l'autre chambre l'amendement juste et convenable qui donne aux dél^ués que le comité d'ar-
SUR L INSTRUCTION PRIMAIRE
rondissement pourra choisir hors de son sein le droit d'assister aux séances de ce comité avec voix délihérative. Enfin, au paragraphe 4 de l'arlicle 21 du projet du gouvernement, un peu embarrassé dans sa rédaction, nous préférons le paragraphe correspondant de la chambre des députés. Le fond de ce dernier paragraphe est trop important, il a trop occupé votre commission, pour qu'il soit possible à son rapporteur de ne pas s'y arrêter quelques moments.
Ce paragraphe porte que le comité communal arrête un état des enfants qui ne reçoivent l'instruction primaire ni à domicile ni dans les écoles privées ou publiques. Le paragraphe du projet du gouvernement allait un peu plus loin, et sa rédaction enveloppée couvrait le principe d'un appel, d'une invitation à faire aux enfants et à leurs familles. La chambre des députés a vu dans cet appel comme l'ombre du principe qui fait de l'instruction primaire une obligation civile, et, dans la conviction que l'introduction de ce principe dans la loi est au-dessus des pouvoirs du législateur, elle a tenu pour suspect jusqu'au, droit modeste d'invitation que le projet du gouvernement conférait aux comités communaux, et elle ne leur a laissé que le droit de dresser un état des enfants qui, à leur connaissance, ne recevraient en aucune façon l'instruction primaire.
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Un tout autre ordre de pensées a été développé dans le sein de votre commission. Une loi qui ferrait de l'instruction primaire une obligation légale ne nous a pds paru plus au-dessus des pou*voirs du législateur que la loi sur la garde natio^ Baie et celle que vous venez de faire sur Texpropriation forcée pour cause d'utilité publique» & la raison de l'utilité publique suffit au législateur pour toucher à la propriété^ pourquoi la raison d'une utilité bien supérieure ne lui suffirait-elle pas pour faire moins, pour exiger que des enfants reçoivent l'instruction indispensable à toute créature humaine, afin qu'elle ne devienne pas nui^ siblo à elle-même et à la société tout entière? Une oertaine instruction dans les citoyens est-^elle au plus haut degré utile ou même nécessaire à la société? Telle est la question. La résoudre affirma-^ tivement, c'est armer la société^ à moins qu'on ne veuille lui coptester le droit de défense personnelle^ c'est l'armer, dis-je^ du droit de veiller à ce que ce peu d'instruction nécessaire à tous ne manque à per^sonne. Il est contradictoire de proclamer la nécessité de l'instruction universelle, et de se refuser au seul moyen qui la puisse procurer. Il n'est pas non plus fort conséquent peutêtre d'imposer une école à chaque commune sans imposer aux enfants de cette commime l'obligation de la fréquenter. Otez cette obligation, à force
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ée saerificeft tous fonderez des ëcoles) mais ees ^oles pourront être peu frëquentdei^ et par ceuxlà précisément auxquels elles seraient le plus nécessaires, je veux dire ces malheureux enfants des pays d'industrio et de fabriques^ qui auraient tant besoin d'être protégés par la loi contre l'avidité ou la négligence de leurs familles^. Point d*âge fixe où on doive commencer à aller aux écoles et où on doive les quitter; nulle garantie d'assi-» duité, nulle marche régulière des études, nulle durée, nul avenir assuré à l'école. La vraie liberté, messieurs, ne peut être l'ennemie de la civilisation; tout au «contraire elle eq est l'instrument; c'est là mémo son plus grand prix, comme celui de la liberté dans l'individu est de servir à son perfectionnement. Votre commission n'aurait donc point reculé devant des mesures sagement eombinées que le gouvernement aurait pu lui proposer à cet égard, et elle en aurait pris peutêtre l'initiative, sans la crainte de provoquer des didcultcs qui eussent pu faire ajourner une loi impatiemment attendue. Si elle n'a pas défendii le droit d'invitation confusément renfermé dans le pi*ojet du gouvernement, c'est que ce droit, dépourvu de sanction pénale, n'a guère pli|s de force que celui de pure statistique qui reste dans
^ Le gouvernement de juillet a répondu à cet appel par la loi d«
ramendement de la chambre des députés. Ce droit est bien peu de chose. Plusieurs de nous n'y ont même trouvé que l'inconvénient de pouvoir devenir vexatoire sans pouvoir être utile. Mais la majorité de votre commission a pensé qu'il importait de maintenir dans la loi un germe faible, il est vrai , mais qui , fécondé par le temps, le progrès des mœurs publiques et le vrai amour du peuple, peut devenir un jour le principe d'un titre additionnel qui donnerait à cette loi toute son efficacité.
Quelle que soit déjà l'étendue de ce rapport, je dois encore appeler l'attention de la chambre sur le dernier paragraphe de l'article 22 du projet de la chambre des députés, correspondant au dernier paragraphe de l'article 21 du projet du gouvernement. La chambre des députes y donne au préfet le droit d'instituer définitivement les instituteurs communaux, tandis que le projet du gouvernement réservait ce droit au ministre de l'instruction publique. Votre commission n'a pu approuver celte substitution, et elle y a reconnu la trace du même principe qui avait déjà substitué le conseil municipal au comité CQmmunal d'instruction primaire; principe qui, dans sa généralisation, déuuirait toute autorité spéciale dans l'instruction primaire, et placerait cette instruction sous la main des autorités ordinaires de la commune et
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du département. Ainsi, tout à l'heure, c'était le conseil municipal, c'est-à-dire le maire, qui avait tout pouvoir sur l'école communale; il pouvait suspendre le maître d'école ; il présentait à la nomination du comité d'arrondissement un ou plusieurs candidats, c'est-à-dire un seul, comme nous l'avons déjà dit : de telle sorte que le droit de nomination du comité d'arrondissement était annulé, et que le maire seul nommait véritablement l'instituteur primaire, comme il pouvait le suspendre. Maintenant ce serait, dans la même hiérarchie, le fonctionnaire placé au-dessus du maire, le préfet, qui conférerait au maître d'école, l'institution définitive. Votre commission a jugé absolument impossible d'exiler de l'instruction primaire le ministère de l'instruction publique , qui: n'est pas autre chose que la puissance publique en matière d'instruction. Dans le projet du gouvernement le ministre de l'instruction publique appelle à son aide toutes les autres parties de l'administration générale : ici l'autorité munipale, qui occupe en très-grande majorité le comité communal, et y a quatre membres sur cinq ou six; là, l'autorité des préfets et sous-préfets, qui sont présidents de tous les comités d'arrondissement et de département; mais enfin il a toujours la main dans l'instruction primaire; il s'éclaire des lumières des deux comités ; celui-ci présente, ce-
lui-là nomme rinstituteur ; mais c'est le ministre de Tinsiruciion publique qui lui confère Tinsiitution dcfînilive, laquelle le fait membre de l'instruction publique. En effet, à quel ordre de fonctions appartient l'instituteur primaire? Toute la question est là. Ce n'est ni au clergé, ni à l'armée, ni aux travaux publics, ni à cette partie de l'administration que représente le ministère de l'in** téricur. Il appartient apparemment à l'instructioa publique, par conséquent au ministère de l'instruction publique. Il répugne donc que son insti^ tution lui soit conférée par un fonctionnaire d'un autre ordre que le sien, et c'est évidemment au chef du corps enseignant qu'il appartient d'instituer un membre du corps enseignant, à son degré le plus humble comme à son degré le plus élevé. Là est le titre de l'instituteur primaire au recours au ministre dans le cas ou il se croit opprimé par l'esprit de localité. La chambre comme le gouvernement (paragraphe 2 de l'article 23 du gouver-^ ncment, et paragraphe 2 de Tarticle 24 de la chambre des députés) ont admis que l'instituteur accusé par le comité communal, où domine l'in* fluence municipale, par-devant le comité d'arrondissement, où domine l'influence du préfet, et condamné par ce dernier comité, peut en appeler de cette décision au ministre de l'instruction publique en conseil rojaL Celte généreuse disposition a son
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principe dans rinsùiaùoD conférée à rinsdttiieiir par le mmîstre. Elle manque de base ù le mi-^ nktre auquel rinsUtuienr en appelle n'est poim mtervenu dans son institution : cet instituteur lui est alors étranger. Mais, dans le système de la loi, puisque le ministre derinstruction publique a institué le maître d'école, ce pauTre maître d'école, caché dans le coin du dernier village de France, est devenu par là un fonctionnaire du ministère de l'instruction publique ; il est sous la protection du corps dont il fait partie; et il ne peut perdre Sun état, sans que le chef de ce corps, le ministre de l'instruction publique, n'en connaisse. M ettea en face de ce système celui de la loi de l'an IV ^» qui coDcentre l'instruction primaire dans l'administration départementale, et permettez-moi de tons demander de quel côté est la grandeur des vues, de quel cà%é la protection due à l'instruction primaire, et les garanties que doit trouver au moins dans son humble carrière celui qui se dévoue à l'instruction des en£intsdu peuple? Votre commission vous propose d<mc le rétabbssement de l'institution par le ministre de l'instruction publique, et la rédaction suivante du dernier paragraphe de l'article 22 du projet du gouvernement, et du deuxième paragraphe de l'article 23 du même projet :
< titre I, art 5! et 3.
« Il (bf i^jnààé dTatiTMrjrfiw^TmçE:: BODUse les H IlliiiUlteiir» owmniiKuix wr U préfieiaKaini du M mmtiÂ cfmimutuA^ yro/^tAt ôi kor Tiwraibnqn et «• ri^çcrit Sittr i^ermeot, îk dcÂrcm être iiudoiés^ »* (Mr 1« miiniflfie die rioestnictîoo pnblîqiie.
« l/irj»tiUiteor frappé d'nne ré^ocatkm pourra li if#$ pMrvoir df^zm le ministre de Fiiistroctîoo <r publiqui^ en conseil royal. Ce poorroi dem être <« formé ânkWk le délai d'un mois à partir de la no- 49 iUUtiàîion Ah la décision du comité, de laquelle M UffiUU:uiîon il sera dressé procès- verbal par le 4/ nidir/t ^le la commune. Toutefois la décision du 4t VÂnn\\A i'Mi ifxécuUAve par provision. »
(j^cM i*.niumt dans les vues générales que nous ytttUfus dUix^^mer que le projet du gouvernement A voulu (\tm les l>rrîvr;is de capacité, qui confèrent lu droit dUmMÙj/^uer f fussent délivrés sous Tautorité du minii»tro de Tirifitruction publique, et que les uwtuhi9ts deiKtonitniftNions chargées d'examiner les liMpirantfi h ces hmveiN fussent également nommés |mr lui. On ue pourrait ho. refuser à ces dispositions, <i| lour NuppnmNioii é({uivAudrait k la suppression da l'iulrrvrnliou de VVAal dans Vinsiruction priuuiiro «a do In rrfiponNuhilité ministérielle. Seulement lu rliitnihrc doM députés a introduit la pu-
f SUR l'instruction PRIMillRE. 445
blicité des examens, et votre commission adhère volontiers à t;et amendement, qui est une garantie de plus de Tassiduité et du zèle que les juges apporteront à leurs importantes fonctions. Cette excellente disposition assimile l'examen pour le brevet d'instituteur primaire à ceux qui confèrent tous les grades de l'instruction secondaire.
Le projet du gouvernement consacfait aux écoles spéciaibs de filles un titre Y, en un seul article, qui se contentait d'appliquer à ces écoles les dispositions précédentes de la loi. Le gouvernement avait lui-même présenté cet article unique avec circonspection, et la discussion ayant fait voir que quelques-unes des dispositions précédentes ne s'appliquaient pas rigomeusement aux écoles de filles, le gouvernement et la chambre se sont accordés à ajourner le moment de s'occuper de cette partie importante de l'instruction primaire. Nous n'avons donc point à vous entretenir du titre V, qui demeure supprimé , . mais, à l'exemple de plusieurs honorables membres de l'autre chambre, nous invitons le gouvernement à recueillir le plus tôt possible tous les renseignements nécessaires pour nous présenter, dans le plus court délai ,, un supplément à la loi sur l'instruction primaire, relativement aux écoies de filles; car, en attendant, les écoles existantes ne pourront participer aux bienfaits de la loi nou-
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n^jint» Elles échapperont k rautorité salatairé dei nouveaux <K>mités« Le^ institotrices ne jouiront ni du traitemetit fixe aaéîgtté à l'instituteur prii^airë^ m par conftëqueiit des avantages de la eaisse d'é* pargne &t de prévoyance. Il y a donc urgdnce, et peut--âtre ail fond n'y-a-il pas use si grande diffé^ culte à faire rentrer ce genre d'écoles dans la lé^ gislation nouvelle^ L'enseignement, lia qu'il est d^erminé dâlus le titre I> convient également aux filles et aux gàr çohs« H n'y a absolumenl rien à retxikry^et dans l'enseignement de l'édole élé^ n^^knlaîrejet^ dana celui de l'école printâire supéfjygure^ il suffît d'âler les éléments de la géotùétrië fàvec ses âpplieaûo» usuelles t tout lef reèté doit ^tre maintenui et il ne s'agit que d'ajoutèt"^ à rtih et à l'autre d^é^ l'enseignement de qtielqtiës travaux de femme* Le titre II sur les écoles privées ne peut admettre la nioindre difi^érenCe, qu'il soit question de l'Un ou de l'autre sexe* Quant au ûiro ni^ nulle commune ne peut être obligée d'ii^voir une école spéciale de filles, ni d'en^etenir UQe institutrice ; mais toute oonimuiie qui^ sur k demande des conseils municipaux, étabdiitiit une pareille école^ serait soumise aux conditions générales du titre UI; l'institutrice oottimunale serait alors assimilée à l'instituteur communal; elle aurait comme lui un traitement fixe; elle serait sws la surveillance des comités établis an
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tteë IV, êômme elle attrait dû être poui*ttiè dtt WëVet de nidràlitë et de telUi de ôaj^aéit^ obtenu àptèé lin ëtàmeti (|ui pourrait lié pas être |)ublic. Lès cémités pourraient dëlégUât* leur HurVëillancé à des dames insfjëctrices, mais en gardant letti^ droits et leur» attforité. La nomination , la té^ ydcatioii et Finstitution de rinstitUti^ice cotnihii-^ nàtl, seraient soumises à toutes les fortnalitéé pres<itîtè^' âiâ titré IV. Gônmie la commune tië peut étrfe tëiiuë d'avoir tme ccolë spéciale de filles, de mêrùé le dëparteifirëùf ne le saurait nulleméilt d'avoir une ëcolé nctfnfale priiiiaire pour formel^ des Institutrices; là condition dû brevet répohdi'aitasseî de leur capacité. Ainsi , nulle difficulté 9éri(0usé pour les écoles spéciales de filles ; maii il faut bien sa voit* qu'il y en aura très-peu, car de pareilles écoles, absolument s{k^ciales et tenues exclusivement par des femmes , sont presque de» écoles de luite qui s'élèveront seuleinent dans les grandes villes. On ne voit pas pourquoi, dans lëiî csi&pagnes et les petites villes, les filles ne fvé^ ^efitèraient pas les écoles primaires ordinaire^, (Jtibliques ou privées. Il suffit que les instituteurs âierit pour les travaux du sexe une sous-maîtressé. Lè^ j[)récautions les plus simples prévietliiéîit aisément toute espèce de daîiger. L'instruc-^ tioEl âëi filles deviehdrait par là tout atissi uni^ét- SëUë tfàH cdile des gatç&xtà. M£s, en pét^isiant,
contre les leçons de l'expérience, dans celte erreur si répandue que les enÊints du sexe ne peuvent recevoir l'instruction que dans des écoles tenues exclusivement par des femmes, le problème de l'éducation des filles sur une grande échelle est à peu près insoluble ; car il n'y a pas d'apparence que de pauvres communes rurales puissent sufl^e aux frais de deux écoles communales distinctes, qui exigeraient deux traitements égaux, deux bâtiments différents, en un mot des sacrifices que les grandes villes seules peuvent supporter. Mais je m'arrête, Messieurs ; car votre commission n'a pas cru de sa prudence de vous proposer les amendements qui pourraient combler la lacune grave que laisse dans la loi la suppression du titre Y ; elle se contente de rappeler au gouvernement que, tant que cette lacune subsiste, la loi est incomplète.
Arrivés au terme de ce rapport, trop long peut-être, mais que justifiera, j'espère à vos yeux rimporlance de la matière, en jetant un dernier regard sur la loi qui vous est soumise, nous lui reconnaissons le mérite trop rare, qu'au lieu d'égarer la discussion législative dans des détails qui doivent être laissés à l'administration^ elle la resserre sur un petit nombre de points fondamentaux qui une fois nettement résolus,' décident de tout le reste. Mais si nous sommes loin de regret-
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ter de ne pas trouver dans la loi des dispositions qui peuvent très-bien faire Fobjet de règlements ultérieurs, nous n'avons pas moins senti, et nous nous permettons de rappeler au gouvernement la nécessite de ces règlements pour que cette loi ne demeure pas vaine. Les germes qu'elle renferme ont de la vie, nous le croyons ; mais il fiiut les féconder par de fortes mesures administratives. Plus la loi que nous venons d'examiner est conçue dans des vues conciliatrices et modérées , plus elle admet et réclame une exécution énergique. Quand le génie même de l'organisation , celui qui du chaos fécond de la révolution française tira la puissante et simple administration sur laquelle nous vivons encore ; quand Napoléon s'occupa de l'instruction publique^ il ne se contenta pas d'une loi générale ; il commença sans doute par ce statut de 1808^ qui restera toujours comme un chefd'œuvre de Bon sens pratique au milieu des pro- -;grè8 di) temps qui l'ont laissé en arrière sur quel- ' ques points ; mais il fit suivre ce statut d'un certain necmbre de grands règlements, entre autres de ces beaux programmes d'études qui n'énumèrcnt pas seulemçntles objets obligés de l'instruction secon- '^re, iaais qui les répartisseiît habilement en dif- « l^çots cours, enchaînent ces cours les uns aux autsm, et en forment un ensemble vigoureux qui a duré cgnaime tous les ouvrages de Napoléon, et qui
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^utiam; encope aujourd'hui l'enseignemeiit de n^ . f^oU^es K A cet exemple il importe de fixefle I^Qgr^nuptie de Técole élémentaire^ celui de Técole primaire supérieure, celui de l'école normale primaip^^ et d'établir pour chacune de ces écoles im plaç^ d'études partout le même ; car Finstrucl4on primaire peut être et doit être une, d'un bout fie la F^WPe h l'autre^ et cette unité ne sera pas ^op moindre bienfait par la force nouvelle qu'elle prêtera à l'unité nationale. A ce modèle uniforme fixé par l'autorité supérieure pour chacune des trois grandes classes d'écoles que je viens de désigner, les autorités pourront ajouter des cours iiccessoires, divers selon les lieux» mais toujours 40US la condition qu'ils ne nuisept point à l'unité de renseignement oblige* Cette unité si préciei^se péclame donc des programma d'études fortement conçus, à J'iustar de ceux des lycées de l'empire; elle demaa^^ surtout un certain non^brçi d'ouvrages spéciaux sur chacun des objets de ^'instruction primaire détermines pgr le titrç I de 1^ loi, ouvrages qui devraient étrç fait^
* Règlement pour renseignement dans let Ijcées, du 19 novembre 1809. Arrêta qui se rapporte au règlevient précèdent sur tes livres classiqim à rwage &h lycées, ^19 septembre 1 SU • Application de ce 9ta|ut et 4^ cet arrêté aux çolWg;es coinnmnauz, août 1812. Statut stir 1rs agrégés, S& août 1810. Statut sur les facultés des ' sciences et des lettres, du 16 février 18f0. Statut sur Pécole liorw «aie, 30 mart 1810,
pâf dêê naîHvet habiles» dans un but pratique, et iplii éesêê perfçotionn^ , de manière à devenir a« bèut ée quelque temps les livres classiques de Ftttsiniocion primaire. Dignes alers de Tadopticm
du gouvernement , qu'ils soient r<(p«ndus éMs ses auspices dans toutes lesëcoles publiques ; ils y développeront dans la mesure convenable les programmes d'études, aideront puissamment les maîtres et les élèves, et imprimeront à l'instruction primaire un mouvement unique, rapide et facile. Mais ce qui n'importe pas moins peut-être, c'est de faire de l'instruction primaire une carrière bdérarcbique comme l'instruction secondaire ; car il y a bien de la distance entre les deux points extrêmes de cette carrière, entre l'élève d'une petite école normale primaire, qui sort de là pour devenir l'aide d'un pauvre maître d'école de village, et le directeur d'une grande école normale à pensionnat, dont le traitement et la position sont souvent fort élevés. Entre ces deux extrémités, il y a bien des points intermédiaires qu'il serait aisé -.«de convertir en autant de degrés réguliers d'avancement, que le mérite laborieux et la bonne conduite s'appliqueraient à franchir successivement. £n un mot, Messieurs, la loi que nous vous proposons d'adopter avec quelques amendements est, ipuriie craignons pas de le dire, une bonne loi. Qu'elle soit exécutée avec sagesse, fermeté, perse-
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▼ërance, et, dans un certain nombre d'années, le goaTemement de juillet , qui a reçu Tinstruction primaire dans un état si déplorable, pourra la montrer avec un juste sentiment de fierté à ses amis et à ses ennemis.
AU MINISTERE
DEl L'INSTRUCTION PUBLIQUE.
Le ministère du 1*' mars s'estretirésur la question d*Oriem. La conduite qu'il voulait suivre en cette circonstance^difficile peut être 4iversement jugée; maisy si nous n'en sommes pas arrivés aux plus mauvais jours du bas-empire, qui pourra le blâmer d'avoir relevé la marine et l'armée, d'avoir porté l'ime et l'autre au grand pied de paix qui convient à un pays placé dans notre situation géographique et |y)litique, et^ à défaut du rempart de l'Océan, d'avoir mis du moins sur le cœur de la France la cuirasse impénétrable des fortifications de Paris?
Oui, j'ai concouru, et de grand cœur, à ces mesures, et, quoi qu'il arrive, je m'honorerai toujours d'y voir mon nom attaché pour sa faible part. Mais dans le cabinet du l*'^ mars j'avais encore un rôle spécial où ma responsabilité personnelle est surtout engagée : ce sont surtout mes actes comme ministre de l'instruction pubHque et grand-maître de l'Université qui m'appartiennent.
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Dans la retraite, où pour longtemps je suis renfermé, et dans les loisirs qu'elle me fait, j'ai voulu recueillir ces actes et les présenter dans leur ensemble 411 jumnient 4e tous ^uK'J^^i, en fVance et en Europe, Vîntéressent à la grande affaire de l'éducation publique.
Je suis arrivé au ministère aprè§ une longue étude des matières d'éducation, avec des desseins bien connus et exposés dans mes deux ouvrages •uv l'instruction jlublique eu Alletiillgiié el^ en HoUande. Voici M^e je disais date Fbvioil^^fopos de la trcnsiènie éditicm de mon «Rapport «ur î'ittatruction publique en jMiMQ^âgtle ^ édition cpA paraissait en même tempi^'«fHB j'^sriitrafd dans \m e^BSfils de la couronné : «ePuisqti^eti ce moment M la confiance du Roi «ifi^pdiler à k tête du déIa ifiatère de l'ittSffttétiM (ydb^cfëef/^ls^ n'ai poittll à ^ imaginer à^étt t}iëdries n««L¥ëiHe^,' je n'ai ^'à pc£^ a tiqiuer cdilea que j^ai nnoi^riaérne {)ropoî»ées et u dans cet écrit é^Éans motti otiVMge ^ur la Hd- « lande ^> qui «en de compiëment k celui-ci. w L'Univemitéi-de Praiiéé, t^Ue qu'elle est sortie « de VttyAt àé%0tk foiDiâfëtâr, forme un système
* Èh rHtimâtïoH pMi0Êe ihut quêtât p&ff 4é rAHuha^nê el pt^ $^^^Nmm^ ffi IViMif , Trqisièine éditipB| %^fA, t|»^. f%f z PiMfr l^evraiilt; 18&0.
t î)e Vlnitruètion publique en Eolkm^, \ voL in-8o. Chez Pîtois-
9ft ^^i^^WTipW Pt^f^Ë- fi^^
u simple 6t fuient qu'il faut ^efi^^^F^ PfflifiTO ks A attaques de la passion et de l'jigiior^eie, em Je ^ développant s£^ns le déformeF» ep l'eQrichisgaftt <« d'iia ç^rta^l noiubre d'institutîpps empruntées |f \l r^xpërienee générale, « et qM i^QUS pouvons <^ perfeetiononf encore en, tes transportaiit parmi n Ti^ovA. Ce que j'ai dit, je le ferai ; ce que j'ai conte seillé, )e l'exécuterai moi-même; et j'espère que « jç n'oublierai japi^is qw j« ne suis pfts arrivé au « poste o^le ]^i 91'a appelé pour mit satisÊiction If . P^ÇÎ^PtllOf paif pouf I0 firogrèl de la plus n graude cgi|g§ 4» disMieifvièoie «i^ele, ceUe de ||. l'instruction pD^lJ^p^^ ^4iH^ '^'^P^^ ^MSt mg^ement» publiquement qpuftpa^s? pe siiis-}0.pas rcfsté trop au-dessous de l^ç^plîapçedu Roi; en d^ celle de ipes collègues ? . jCii|f equeil d^^iSMs actes répondra pour moi. 4;J'%fOUe»ai dVibord que comme ministre, j'ai Vf^-ij^fKx £at)i pouiî Tinstruction primaire.
L'éducation du peuple était le premier devoir 4e la révolution àm juillet. Dans les premières an*»nées de cette révolution, tous mes efforts commit Cf^oaeiiler de l'UniveraitérOomme écrivain, comme p^ i^e France, one été tournés de ce côté. C'est pour prépara tme bonne loi sur cette matière quf j'allai étudier l'organisation et l'état de l'instrucilion primaire en Allemagne, et particulièrement pn Pffusae, ouxette pattie de l'inatruetios publique
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est si florusante. Je crois pouvoir ^ir^ C|ue mes travaux n^om pa& ëtéiiautiles à la loi de 1833; j'ai été le rapporteur de cette loi à la chambre des pairs, et je n'ai cessé de coucouri^ activement à son développemqtit et à son exëcfution. La loi de 1833 peut avoir quelques dëfaut»fâe détail; mais elle a le mérite de former un système un et complety dont toutes les parties,^ soutiennent les unes les autres ; elle a, de plus un caractère essentiellement pratique. Aussi -çi-t^eUe fait ma bien immense ; ce Hen continue cbai^ue JPW: ^ fttit le laisser se répandre et s'accroîtM sapsle troubler par des innovations prénaaturées. Bëmuer sans
cesse une l^isïation^v^^u^d^^tU^ est blliKfie génër ralement, c'est en diminîÉŒi^ l'autorité ; c'est lui enlever le respect dontell^a'-besoin^joar le respect ne s'attache qu'aux ckases ^ui durent'. En QbV lande, la loi de 1806 est encoife intacte ; en Prusse, la loi de 1819 n'a jms mémp été^pidlfec^tmnée; laissons donc notréibi de 1833 s'enraciner dans le sol et porter tous les fruits doftt elle contient le germe. '.;
Cette loi a étabU de^ conMfeôçfions d'examen en possession exclusive àe^^ff^ffiStBr JLqs brevets de capacité pour les écoles puSiqued^t priv&s^: fortifions sans cesse ces commissions, entretenoils leur zèle, inspirons-leur une juste sévérité; car si ellps se relâchent, si, par une indiilgence mal entendue.
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eHes deyiennent trop faciles et accordeotit l^ère* ment le brevet de maître d'ëcole, c'en est fait de toute l'instruction primaire, qui repose en dernière analyse sur Teiicellenee des instituteurs.
Pour assurer au pays de bons inttituteurs et des candidats qui puissent se présenter honorablement à de sérieux examens, la loi de 1833 a fende les ëcçle» normales primaires, institutions à la fois bieltËpisantes et périlleuses, qui peuvent faire ou beaucoup ée bien ou beaucoup de mal, dignes des bënédîctioiîs de tous les vrais amis du peuple si elles formeqi des maîtres d'école d'une instruction hdrnée mai$ solide^ modestes, patients, attachés à leur humble et sainte profession. Ayons les yeux tou|ours ouverts sur les écoles normales primaires; c^'est là qu'est particulièrement; nécessaire une admimstratioD ferme et vigilante.
Le ressort le plus puissant peut-être de l'instruction primaire est l'inspection, celle surtout qui se fait au nom de l'Etat par les inspecteurs printaires. Moins ces fonctionnaires seront chargés de soin'à étrangers à leur mission, plus on pourra exiger d'eux qu'ils la remplissent exactement. J'ai tout ikit pour les délivrer du travail ingrat de tant et tant d'écritures sous lesqueUes ils succombent^ et qui les transforment en hommes de bureau au lieu .d'être des hommes d'intelligence et d'action. J'ai plusie\u's fois écrit à M. le ministre des fi-
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■r fo'il toftlût bien tranÉp^nrter à 9é» It soin dm écritures relatives à la participa-^ àm iDstitutenrs aux caisses d'épai^e. Je souhaite Tirement que la négociation entreprise h ^Ig^ard rédssiaae. Je me suis surtout opposé à la des pairs^ et devant une commission de Ift èhÉHtlire des députés, à ce qu'on employât nos iMlîtttteurs primaires à la surveillance de la loi dite ou h faire sur le trayail des enfants dans leé ■ulnufactures. Il faut arriver à avoir un inspecteur ptimaire par arrondissement, et que dans cet arrondissement ^ comme en Prusse et' Surtout eH Hollande, l'inspecteur soit l'âme de l'éducation du peuple à tous ses degrés ; qu'il connaisse personnellement tous les instituteurs, au moins tous led instituteurs publics ; qu'il soit leur conseiller assidu, en quelque sorte leur directeur spirituel et aussi leur intermédiaire bienveillant auprès des dutorités locales et du recteur de l'académie : et pour cela il faut, comme en Prusse et en Hollande, que ce soit un homme ayant déjà par luimême, soit par sa fortune, soit par des fonctions antérieures lionorablojiient remplies, de la considération et une cerlaiiie autorité; surtout il faut qu'il soit lil)rc do tout autre soin, et qu'il puisse se donner corps et &iu(« k l'éducation du peuple. Les instituteur» réc^liunent Contre la modicité dé leur traitement lUe et la presque -nullité deleuf
«9tîl«flîem éiWbtHëL Ai-je hfSséih dé têpêUif iâ de ^e f ai dit si Payent, ^ue Hhstiltttetir dott éthé cdtitem dô 6a/]^fession pour là bten exércef; ^lië ôette ptoiéêB^û ne peut attirer à eDe, comme daiiè tes deux pay^ ii souvent cités, dès hommes honorables qu'autant iju'elle poilrtôira aux nécé(sil^ de là irie? Il faut dônd améliorer la condition d^ itiisitittie^rs I mais cctiiHtoent, et diUis quelle ttésut^t Je n'hésite pôitit II dire ^'il tie fânt pàà senf^r d'îici a longtemps à élever lé trâiteiiient fixe : ce serait aêcablêi' léà communes déjà chafgéeé de taift*de dépendes obligatoires. Selon Utdi, ' îl suffit d'ablNtl de rendre le traitement éventuel, k rétribution seolàire l*éelle et effective. Là loi d#nne4mssi aux eouseils tnmàtiipàut nÈà double pdUvoir : l"" déterminer chaque àAUée le taUl de k t^trïbtitibir scolaire t ^ dressé!^ une Uste d'enfams dcmt lés familles^ à titre d'indigence, sout exemptées de cette rétribution. Sur quoi il arrivé qu'un très-grand nombre de conseils municij[)aul abdMsetit beaucoup trop k rétribution et pro-^ dîguent les exemptions, ce ^pii annule à peu prés le traitement éventuel et rniUé le maître d'école. Le moment est venu de potter remède à ce mal. Tous les instituteurs demandent, et je demande avec eux, que le^ arrêtés des conseils municipaux ârûr les deux points mentionnés soient soumis â l'approbation des sous-préfets ou des préfets qui
puissent prendre en main les intérêts des maîtres d^ole. Une modification de Farticle 14 de la loi de 1833 pourrait donc être présentée aux chambres; elle suffirait aux seuls besoins pressants que Vexpérience indique, et rendrait la condition des instituteurs publics au moins supportable. Car enfin il n'y aurait pas une commune rurale en France où le maître d'école n'eût, au nom de la loi, un logement convenable dans la maison même de l'école, ordinairement avec Un petit jardin, un traitement fixe de 200 francs par an, un petit traitement éventuel sur lequel il pourrait compter, indépendamment de ce qu'il peut gagner encore à l'aide des divers services qu'il rend à la commune* Ge n'est pas là, dans un village, une très-mauvaise condition; et dans les villes, on sait que la rétribution scolaire est fi'uctueuse, et que presque toujours le conseil municipal, quand il le peut, accorde à l'instituteur public un traitement supplémentaire double ou triple du traitement fixe.
J'avoue donc que je n'avais en vue aucune autre modifix^ation législative en fait 4'ii^struction primaire. Quand on possède une bonne loi, d'excellentes ordonnances , d'excellents règlements généraux, que reste-t-il à faire, sinon de les exécuter et d'administrer ? L'impulsion a été une fois donnée, et bien donnée ; il ne s'agit plus que de la continuer.
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Le seul point dans l'instruction primaire où
j'aie voulu mettre particulièrement la main, où j'aurais ardemment désiré réussir^ maison le succes n'est promis qu*a une action persévérante et infatigable poursuivie pendant plusieurs années, ce sont les écoles primaires supérieures.
Les écoles primaires supérieures forment la partie la plus nouvelle de la loi de 1833. Je n'avais pas été le dernier à réclamer une instruction intermédiaire entre les éc^Aes élémentaires, telles qu'elles étaient sous la restauration, et nos collèges. « En France, » disais-je en 1831 au ministre de l'instruction publique, dans mon rapport sur la Prusse 1, « en France, l'instruction primaire est bien peu de chose ; et entre cette instruction et celle de nos collèges, il n'y a rien : d'où il suit que tout père de famille, même dans la partie inférieure de la bourgeoisie, qui a l'honorable désir de donnera ses enfants une éducation convenable, ne peut le faire qu'en les envoyant au collège. Il en résulte de graves inconvénients. En général, ces jeunes gen^ qui ne se sentent point destinés a une carrière élevée, foiit assez négligemment leurs études; et quand, après des succès médiocres, ils rentrent vers dix-huit ans dans la profession et les habitudes de leur famille, comme rien dans letir vie ordinaire ne leur rappelle et n'entretient
^ Tome I, page 306.
leurs études passées, quelques années ont bientôt effacé le peu de savoir classique qu'ils ayaient acquis. Souvent aussi ces jeunes gens contractent au collège des relations et des goûts qui leur rendent difficile ou presque impossible de rentrer dans l'humble carrière de leurs pères : de là une racç d'hommes inquiets, mécontents de leur position, des autres et d'eux-mêmes, ennemi^ d'un ordre social où ils ne se sentent point Ji leur place, et prêts à se jeter avec quelques connaissances, avec un talent plus ou moins réel et une aiobition effrénée, dans toutes les voies ou de la servilité ou de
la révolte. ..•••..
. • . Assurément nos collèges doivent rester ouverts à quiconque peut en acquitteras charges; mais il ne faut pas y appeler indiscrètement les classes inférieures, et c'est le fjiire que de ne point élever des établissements intermédiaires entre les écoles primaires et nos collées. L'Allemagne et U Prusse en particulier sont riches en établissements de ce genre. J'en ai signalé et décrit plusieurs en détail à* Francfort, à Weimar, à Leipzig ; et la loi prussienne de 1819 les consacre. Vous voyez que je veux parler des écoles dites bourgeoises, Burgerschu" len^ nom qu'il est peut-être impossible de transporter en France, mais qui est en lui-même exact et vrai par opposition aux écoles savantes, Gelehrteschiin Im^ appelées en Allemagne gymnases ei parmi nous
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collèges L'école élémentaire doit
être une ; car elle représente et elle est destinée à nourrir et à fortifier l'unité nationale ; et, en général, il n'est pas bon que la limite fixée par la loi pour l'enseignement de l'école élémentaire soit dépassée. Mais il n'en est point ainsi pour unç école bourgeoise ; car celle-ci est destinée à une classe toute différente : il est donc naturel qu'elle puisse s^élever en proportioiji de l'importance de^ villes pour lesquelles elle est faite. Aussi l'écolç bourgeoise a-t-elle en Prusse des degrés bien différent3> depuis le minimum fixé par la loi jusqu'au degré oji elle se lie au gymnase proprement dit. .
• Les écoles bourgeoises
allemandes 9 un peu inférieures à nos petite collèges communaux pour les études classiques et scientifiques, leur sont fort supérieures pour renseignement de la religion, de la géographie, de l'histoire, des langues modernes, de la musique , du dessin et de la littérature nationale. Selon moi, il est de la plus haute importance de créer en France, sous un nom ou sous un autre, des écoles bourgeoises dont le développement soit très-varié, et de réformer dans ce sens un certain nombre de nos collèges communaux. Je regarde ceci, monsieur le ministre, comme une
affaire d'État En Prusse,
les noms d'école élémentaire etd'çcole bourgeoise,
comme représentant le plus faible et le plus haut degré de l'instruction primaire, sont populaires; celui d'école intermédiaire, Miltelschule, est aussi «nployé dans quelques parties de T Allemagne. Voyez, monsieur le ministre, si ce nom ne pourrait pas être adoptée parmi nous. • • »
On voit quelle importance j'attachais dès 1831 à la fondation d'une instruction intermédiaire entre les écoles populaires proprement dites et nos collées; et j'insistai vivement pour que cette instruction intermédiaire fût étabUe dans la loi sous le nom même qui lui appartient, qui l'explique à tous les esprits, et pourrait plaire à la vanité des familles, en substituant à nos collèges des établissements d'un ordre distingué, qu'il est impossible de confondre avec les écoles élémentaires. Mais tout le monde ne fut pas de cet avis, et je dois remercier publiquement M. Guizot d'avoir eu le courage de déposer au moins dans la loi un germe que le temps et des soins habiles peuvent développer. Ce fût là la tâche que je me donnai à moi-même, relativement à l'instruction primaire. Pour faire apprécier les bienfaits de la nouvelle institution, je îne proposai de former un certain nombre d'établissements modèles de ce genre dans Ics^ix villes du royaume qui parais, saient s'y prêter le mieux, Paris, Lyon, Bordeaux, Rouen, Marseille, Strasbourg, Nantes, Caen, Or-
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léans et lille. Je m'cflforçai d'imprimer à cette partie du service une impulsion sérieuse qui , je n'en doute pas, aurait surmonté tous les obstacles, si sur ces entrefaites n'était arrivé le renouvellement des administrations municipales, qui me força d'ajourner mes instances auprès des villes ; et dans cet intervalle notre ministère avait cessé d'être. Du moins, ma correspondance contientelle des directions qui pourraient être suivies avec succès 1. 1® Point de gratuité, sauf un certain nombre de bourses données^ par les villes , conformément à la loi, à des enfants de familles pauvres qui, dans l'école élémentaire, auraient montré une capacité particulière; une rétribution scolaire modérée, mais fort au-dessus de celle de l'école élémentaire; par conséquent, distinction bien tranchée de l'école intermédiaire d'avec l'école élémentaire, et en même temps moins de sacrifices imposés aux villes; 2» autoriser les écoles, renfermées sous le titre général d'instruction primaire supérieure à prendre le nom d'écoles intermédiaires, comme les établissements compris sous le titre général d'instruction secondaire sont appelés collèges ; accorder un assez libre développement à ces écoles, selon les besoins et les ressources deà localités, comme le dit la loi elle-
* Voye» le recueil mé^e de mej actes, j^ 1-16.
même, afin qu'elles s'ëlêvent au-dessus des écoles ëlémentaîres, et prenneM le rang spécial qui leur appartient ; tout en leur maintenant le caractère d*instruction générale propre à tous les citoyens, quelle que soit plus tard leur vocation, admettre déjà dans ces écoles quelques annexes professionnels, industriels, commerciaux, ce qui les sépare plus fortement encore de l'école élémentaire et du collège ; 3o en général, fixer à trois ans l'étendue du cours, et s'appliquer a bien graduer l'enseignement de ces trois années; graduer même la rétribution scolaire suivant chacune de ces années; n'admettre dans l'école que d'après un examen constatant que l'élève possède à peu près l'instruction primaire élémentaire, établir des examens et des prix entre le passage d'une année à l'autre ; donner quelque solennité à ces distributions de prix; enfin, employer le plus possible pour l'enseignement les professeurs ou régents des collèges royaux ou communaux, avec une indemnité convenable pour traitement, ce qui est à la fois un moyen d'économie pofir la ville et un élément de dignité pour l'école.
Je visitai moi-même l'école primaire supérieure de Paris, rue Neuve-Saint-Laurent, dans le sixième arrondis^ment , et un examen attentif me convainquit qu'elle pouvait servir de modèle à tous les établissements de cette sorte; j'en en-
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fôyài le prospectus , modifié dans un sens un peu plus universitaire, à toutes les académies du royaume ; je réclamai avec force auprès de la ville de Paris pour chaque arrondissement une école semblable, et j'obtins l'assurance que bientôt on eèsaierait d'en établir une nouvelle dans le onzième arrondissement. Avec l'école de Paris, celle de Gàen, autant que j'en puis juger par le rapport du digne recteur de cette académie, peut être proposée en exemple à toutes les villes du royaume.
Telle était l'œuvre à laquelle je m'étais attaché dans l'instruction primaire ; puisse un autre l'accomplir, et la France un jour posséder réellement tiiie institution qui a fait tant de bien en Allemagne et en Hollande !
Mais je me hâte d'arriver à l'objet principal de mes efforts : le perfectionnement de l'instruction secondaire et de l'instruction supérieure. Il ne ë'agit p)us ici de projets commencés et inachevés, tuais de travaux conduits^ à leur fin.
Dans l'instruction secondaire, un but a sans cesse été devant mes yeux, la loi promise par la Charte, et A ardemment réclamée , sur la liberté de l'enseignement.
Je l'avais annoncée pour la prochaine cession h li chàmbfe des pairs et à la chambre des députés. J'ai tenu ma parole ^n ce qui dépendait de moi. Je laisse une loi toute faite ; on la trouvera dans le
Recueil 1, avec l'indication des différences qui la séparent du projet présenté en 1 837 par M. Guizot.
Le caractère commun de ces deux projets est le TCÊfect et le maintien du système entier de nos établissements publics d'instruction secondaire. Sans doute on peut, on doit, sur plus d'un point, modifier et perfectionner ce système; mais tout cela peut se faire par voie d'ordonnance royale ou d'arrêtés du conseil ou du ministre. Une loi n'est réclamée, n'est indispensable qu'en ce qui concerne les établissements privés. En effet, il s'agit d'un changement radical à apporter dans la législation existante des deux grands décrets de 1808 et de 1811, et ce changement ne peut avoir lieu que par une loi.
Voici quelle est aujourd'hui la condition légale des établissements particuliers d'instruction secondaire :
1^ Indépendamment des garanties morales et littéraires exigées de quiconque veut établir une école secondaire privée, une aijitorisation spéciale du ministre, accordée en Conseil royal, est nécessaire; cette autorisation doit être renoup^elée quand le chef d'un établissement veut le transporter d'un lieu à un autre ; et elle peut être retirée après une enquête administrative, et par une décision du conseil et du ministre, sans atciuie intervention de
» Page 118.
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la justice ocdinaire du pays. Il est reconnu cpi'un tel état de choses ne peut subsister^ que l'autorisation préalable doit être supprimée^ qu'un jugement delà justice ordinaire du pays est nécessaire pour former un établisyment existant^ et que TEtaty tuteur-né de l'éducation de la jeunesseï» doit être satisfait des garanties littéraires et morales préalablement érigées, du droit permanent d'inspection et de celui dé déférer aux tribunaux tout chef d'établissement suspect. Telles sont les dispositions de la loi de 1833 sur les écoles primaires privées; elles ont paru s'appliquer convenablement aux établissements particuliers d'instruction secondaire.
2** D'après les deux décrets précités, tout établissement particuUer doit conduire aes élèves au colline royal ou communal auprès duquel il se trouve; et à cefte condition seule, ces élèves peuvent se présenter au baccalauréat ès-lettres qui est l'entrée de toutes les carrières libérales. Tous les jeunes gens sont donc obligés de fréquenter les écoles de l'Etat, il n'y a d'exception qu'en faveur des droits de la puissance paternelle : un certificat d'études faites dans la maison même du père de famille est seul admis en remplacement du certificat d'études faites au collège. Il est encore reconnu aujourd'hui que les droits de la puissance paternelle sont plus étendus, et qu'un père de fa-
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mille doit pouvoir faif e ëtudier seA enfants dans tout établissement privée légalement autorisé , qui jouit de sa confiance^ sans que ses enfants soient tenus de suivre le collège ; et que par conséquent toiltes les écoles privées sont aptes à préparer à r^amen du baccalauréat ès-lettres.
Cet examen, avec les garanties morales et litténàte&y le droit d'inspection, et celui de déférer àtÉi. tribunaux, est la dernière ressource de la société^ son dernier rempart, mais aussi un rempart iiitmeilfle contre les établissements privés qui ne i^époîkâriLient pas à leur mission ; car ils sont perdttè, tA les élètes qui en sortent , se présentant h l'examen du baccalauréat ès-lettres, n*y réussissent pas.
Là-dessus, tôttt lé moiide est à peu près d*ac- <iord. Mais vdtSi où commencent les difficultés. Les écoles secondaires privées sont de deux sortes, à sa voit, les écoles laïques et les écoles ecclésiastiques. D'après la législation impériale, ces deux sortes d'écdte étaient sous le même régime ; mais éû 18i4, utièdrdomiance royale, en opposition aùt décrets de 1809 éï^de 1811, fit des écoles secondaires ecclésiastiques, auxquelles juscju'alors s'appliquait le régime commun des écoles privées, des établissements Spéciaul qui , succe^iVèmetit, obtinrent des privilèges et furent soumis à des conditions extraordimlirés. Aux termes de la dernière
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ôrdiônnanGe sur cette matière, la câèbre ordonnance de 1828; les écoles secondaires ecclésiastiques ou petits séminaires conservent le privil^e inouï de n'être assujétis ni aux garanties littéraires et morales exigées de tout clief d'établissement secondaire privé, ni même à l'inspection de l'Etat; et en même temps ils lie peuvent recevoir d'externes, ni préparer directement au baccalauréat ês-lettres, sur cette hypothèse que ces établissements sont prmcipalement dbargés de préparer des sujets pour les grands séminaires par une éducation appropriée. Ajoutez que les petits séminaires sont aussi exemptés de l'impôt appelé taxe universitaire. Cependant les petits séminaires se plaignent des entraves qui leur sont imposées ; les autres établissements privés se plaignent des privil^es accordés aux petits séminaires, privilèges C[ui rompent l'égalité et empêchent toute concurrence. Personne n'est content, tout le monde réclame. J'ai pensé que le seul remède était ici le retour à l'ancienne législation impériale, le rétablissement du régime commun pour toutes les écoles secondaires privées. Dans l'instruction primaire, la loi ne distingue pas les écoles tenues par des laïques et celles qui sont dirigées par des ecclésiastiques, par exemple, les frères de la doctrine chrétienne ; pourquoi n'en serait-il pas de même dans l'instruction secondaire? Mêmes charges et
mêmes garanties : telle est la l^islation que je voulais établir avec les tempéraments convenables. Ainsi; pour les ecclésiastiques, les certificats de moralité pourraient être conférés par les supérieurs dans l'ordre ecclésiastique ; et en supposant que l'on conservât l'impôt universitaire, des remises de cet impôt auraient pu ^e accordées et réparties par le ministre de l'instruction publique sur la proposition des évéques, d'après le nombre moyen des jeunes gens qui entrent chaque année dans les séminaires^ afin que les écoles secondaires ecclésiastiques pussent continuer de servir au recrutement du clergé.
C'est ainsi que j'aurais voulu foncier dans l'instruction secondaire, comme nous l'avons fait en 1833 dans l'instruction primaire, la liberté commune de l'enseignement, avec de communes garanties. J'étais parvenu à gagner à ce projet les membres les plus influents de l'une et de l'autre chambre. M. le comte de Tascher, dans plusieurs rapports sur des pétitions relatives à la liberté d'enseignement, avait présenté, d'accord avec moi, les mêmes vues, qui avaient obtenu les sufirages à peu près unanimes de la chambre des pairs. J'avais consulté plusieurs ecclésiastiques éminents qui ont adhéré à ce projet, et Monseigneur l'archevêque actuel de Paris en ^vait approuvé l'esprit et même les princi|)ales dispositions, dans une
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conversation que j'eus Thonneur d'avoir avec lui sur ce grave sujet. Je ne crois pas céder à une illusion flatteuse envers moi-même, ed me nourrissant de Fespoir que ces pensées conciliatrices^ qui étendaient les droits de l'Etat en augmentant la liberté de tous, eussent obtenu l'assentiment général, et résolu d'une manière satisfaisante le problème compliqué de la l^itime liberté de l'enseigttement*
Mais il ne faut pas se te dissimuler^ l'établissement de la liberté d'enseignement est une innovation grave pour l'Université et pour la société tout entière. J'ose dise que^ pendant les buit mois de mon ministère, je n'ai pas passé un seul jour, une seule heure sans préparer l'Université à cette crise redoutable, et sans prendre toutes les mesures qui pouvaient mettre les écoles publiques en état de soutenir la concurrence avec les écoles privées.
Deux sortes de mesures sont ici nécessaires : V augmentation du nombre des collèges royaux ; 2** perfectionnement de leur système d'études.
Qaant au premier point, en 1837, la chambre des députés avait voté le principe d'un collège royal par département; j'avais moi-même rappelé ce principe à la chambre; j'avais déclaré à la commission du budget, avec son approbation unanime, que l'aHnée prochaine, d'une main, je pré-
senterais la loi sur la liberté de renseignement, et de l'autre, j'apporterais la demande de cinq nouveaux collèges royaux. Un collège royal avait été voté par la chambre en 1838 pour la ville de Saint-Etienne. J'ai repris les négociations entamées à ce sujet, et à l'heure qu'il est, . ce collège est en pleine aoûvité, et sa prospérité naissante répond à mes eiSbrts et à mes espérances. La chambre m'ayant accordé à moi-même un autre collège royal, dès le lendemain de la publication de la loi des dépenses, je m'adressai à la ville d'Alençon, et cette ville, ayant éprouvé des difficultés pour satisfaire aux engagements qu'elle aurait dû contracter, je me suis adressé immédiatement à une autre ville, à Angouléme ; et grâce à l'activité éclairée de M. le recteur de l'Académie de Bordeaux que j'envoyai sur les lieux, je suis parvenu à réaliser en quelques mois le collège royal voté par la chambre, de telle sorte que j'eusse pu lui prêt înter les résultats déjà obtenus ^ à l'appui des nouveaux sacrifices que je lui aurais demandés.
Voici maintenant dans leur ordre d'importance et dans leur enchaînement logique les diverses mesures que j'avais cru devoir prendre dans l'intérêt de l'enseignement national.
La première de toutes, la plus indispensable, était la réforme du baccalauréat ès-lettres. Au mo-
* Recueil, etc., page 3()3.
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qient où vous émancipez toutes le^ instîiutiow privées et leur donnez le droit 4e préparer à Tei^ajnen du baccalauréat, votre pi:epi]^ 4evQir est d'élever et de constituer sérieusement cet examtn^ Il est le terme des études, il les résume, il le9 }lig^; il est le passage du collège à l'instruction au^rieure et à la société. Il f^fift <pte nvl ne puits^ francldr ce passage sans justijSier d'we cupaeiifcé suffisante. D'abord l'épreuve du l>acGal|iuré»t 4Wi être uniforme d'un l^out de la France à l'anlre. Jusqu'ici, excepté pour la philosophie, les rajtr tières étaient différentes dans toutes les acadéoûiNu J'ai rendu l'exam^en abs<ilumept le même panoiit, ^ je l'ai à la fois simplifié et $>rbfié« Je l'ai factifié fn y introdiuisant une composition, une vifraioqL latine où chaque candidat doit montrer qu^ià âêif, le latin et surjput le fratiçais, qu'il sait au Mins l'écrire correctement; je l'ai simplifié en rMran^ chant une fouli^ de détails littéraires^ historiques et géographiques, où triomphait la mémoty^i où périssait l'intelligence : or, c'est l'intdiiyiicc qu'il s'agit de former; l'instruction elle-même n'est qu'un moyen, l'éducation de l'inteUigence est le but. Une épreuve nouvelle a été introduite, l'expUcation grammaticale et littéraire des clas^ siques français. Enfin, pour qu'on ne put accuser de partialité les jugements des commissions d'examen, il a été prescrit que dans toutes les acadé-*
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mies où il n'y aurait pas de facultés des lettres, l'examen eût lieu non plus dans l'enceinte du collége^ mais eo;. public , dans le bâtiment même de l'Académie, et encore que les censeurs et les proviseurs ne fissent plus partie de ces commissions. Ainsi cAmstkuée, l'épreuve du baccalauréat acquiert une autorhé incontestée, et elle protège efficacement la société contre les vices ou les négligences de l'éducation privée * .
Mais la réforme du baccalauréat es-lettres eût été un contre-sens si elle ne se fût appuyée sur la sérieuse entreprise d'améliorer l'intérieur de nos collèges^ et d'en faire de plus en plus des établissements modèles plaises au-dessus de toute rivalité par la force des maîtres, la sévérité èle la discipline et l'excellence. du système d'études.
La division de l'agrégation dessciences, jusqu'ici unique, en deux agrégations distinctes, l'une pour les sciences mathématiques , l'autre pour les sciences physiques et naturelles, est un perfectionnement considérable apporté à l'enseignement scientifique. Quand je n'aurais pas fait amtre chose pour les sciences^ je croirais encore les avoir bien servies ^. La nécessité pour se présenter à chacune de ces agrégations de justifier du double brevet de licencié %s-sciences mathématiques et ès-sciences physiques, maintient cette généralité
* Recueil, etc., pages 51-114. — *Page 45.
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de connaissance indispensable à tout véritable savant; et en même temps la distinction de deux ordres d'agrégation suscite des vocations spécialesy crée des professeurs plus profondément instruits et capables de donner un enseignement plus solide. Par là encore les sciences naturelles^ qui jusqu'ici n'avaient obtenu aucune place dans r^grégation, y sont convenablement représentées^ et leur enseignement si négligé acquiert une juste importance de la qualité même de ceux qui désormais en seront chargés, et qui devront avoir passé aussi, comme tous les autres professeurs des collèges^ par un concours d'agrégation. Cela m'a permis d'introduire enfin à l'école normale le sérieux enseignement des sciences naturelles et d'établir dans la section des sciences deux divisions correspondantes aux deux nouveaux ordres d'agr^ation • Ce perfectionnement est, je crois, le dernier que pût recevoir encore cette grande école % dont je m'honore d'être sorti, à laquelle j'ai si longtemps consacré mes soins, et qui désormais n'a plus besoin que d'un bâtiment digne d'elle, parfaitement approprié à son usage : ce bâtiment, j'en avais moi-même arrêté le plan à l'aide d'un habile architecte, et je regrette de n'avoir pu le présenter aux chambres et donner à l'école nor-
A Recueil, page L1,
* Voyez l'ouvrage intitulé Èeoh normale ^ 1 vol. in-8o, Paris, 1837.
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maie ce dernier gage du profond intérêt que je M cesserai de lui porter ^.
En même temps que je préparais de b^ns pi^o^ fesseurs à Fenseignetnent des scienebs ûatureilasi je constituais cet enseignement jusque-là si di^ vers» si arbitraire; tantôt trop faible, tantôt trdp fort ; ici, à Paris, annexe à la sixième \ là) à des clauses très-différentes. L'ancien programmfi araii sotdevé d'unanimes réclamations^ Orâce aux cdu^^ seils que m'ont donnés deux honorables membres de l'Académie des sciences, M. Bëudant^inspectettr géhéral des études^ et M. Milne Edwards^ prefea» seut stipt>léant d'histoire naturelle à la faculté des seienfcés de Parih, j'ai pu Hdiger un ptdgràmmt qui détermine le téritable but de renseiguemeni des sciehces ilaturelles dans les ëoUégës^ lui déhhë sdn vrai fcaractère et en fixe le planât Mdis Ufie feil cet eiiseigneihent bien constitué) ateb le eârhctêfe général et philosophique qui lui appartieùt, il était inipossible de le placer en sixième ) j*ai dA le mettre à sa Téritable place) dans la première année de philosophie^ entre les cours de physique et de philosophie qu'il soutient et qbi le dom« plèteht •
Qeci me conduit naturellemeiit au sdrtlce lë plus efiectif que je crois ayoir rendu à la fois à
1 Cest le plan récemment présenté aux iOàaàllItU, * Pagbt t7.Si.
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renseignement sëientifîque et à Tëiisei^tiement littéttire : je vëiii pàtlet du hôUveaU règlement des études .
dé tloUyëàu règlëmeht ti*est pâë àutfe chose (|ûô le Retour, avec quélcjues perfecstioiinéilients, ail plan d'étude des lycëes de l'Emplte, qui luiiliékhë ëtàit la pt^ti^ue pèrfeétionnëë des ànôiëns fcôUé^ëS de l'Unitfersité de ]Pârl§. Depuis, il aVàit éiê introduit diveftefe innovatiôbs , Jiërpëiuelleilieilt éhàiigëatites et chaque année m'ddifiéës, sah^ avoir entiôfé pu sâtlsËlirei persôUne, dan^ le but d'ëHtreiliêléi* l'âiseignëment desl sciences et celui dès lettres, déi)ùi^ le comtocticemënt juSqu*à la fiil des ëtudeà. Lé detnîêr essai joint Thistoire ilattttéllë àlaSixièihë, l'afitlimétiqùë et la géométrie k Isl ëinc|uièmé, à la quatrième et à la troisième, la ëhimié à la seëoudë, là cosmographie à la rhé^ felicjtie, etc., en ddtinârit à cet eiiàeignement additidiinél le ihàitiS de tënlps {^otoihle. Il ne produisait dëhë àûëun fruit, et n*elëitàit qu'un ttès-mëdiéëiie îiJt^rêt de la part des rtiàltfes et de la part des ëlèvés i et ëe peu de teîiips accordé aux sciencèB et qtai ttjs lëiir servait à rien, était un dommage cdiisiâérahle pour l'enseigneniërit des lettres auquel il avait été retranché. Je ne prétends pas que ce mélange n'eût quelques avantages accessoires; mais en tout ce n'est pas l'accessoire, c'est le prin-
i rtgès îi 7-26.
cipal qu'il faut considérer ; et le principal ici, c'est Fimmense inconvënient de tout mêler dans la tête des jeunes gens, et d'énerver leurs forces en les disséminant sur un trop grand nombre d'objets disparates. Quel est le but du collège? Ce n'est pas de donner une certaine dose d'instruction. Non ; le but du collée est plus élevé : ce n'est pas moins, je l'ai déjà dit, qi*e l'éducation de rintelligence , à Taide d'enseignements ^vers, convenablement répartis selon les forcei^et les besoins de chaque âge. De là cétl^jgca'ode maxime, qui sort et de la connaiâsance.de l'^prit humain et de l'expérience universelle : tfaé les lettres doivent venir avant les sciences, dans l'intérêt des ujies et des autres,, e£ dans l'intérêt commun.de. la bonne et solide culture de l'intelligence. Quand les lettres, par l'enseignement des langues et de l'histoire, ont cultivé à la fois et l'esprit et le cœur et l'imagination, quand elles ont formé l'homme, c est aux sciences à l'achever en donnant la main à la philosôpl^ ; je parle des sciences prises au sérieux : car teut enseignement qui n'est pas sérieux n'est ypas^seulement inutile, mais dangereux; il amouit èt^ efféminé l'écrit ; il est un mauvais apprentissage de la vie; il donne ce préjugé qu'avec peu de peine on peut apprendre quelque chose, ce qui est radicalement faux. Voilà pourquoi j'ai supprimé
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depuis la sixième jusqu'à la rhétorique tous ces petits et légers enseignement» d'histoire naturelle, de chimie et de géométrie, et je les ai réunis et placés après la rhétorique dans l'année de philosophie, selon la pratique universelle en France jusqu'en 1789, et selon le plan d'études de l'Empire, tel qu'il était suivi de mon temps. Cependant j'ai laissé la faculté d' établir des conférences libres de mathématiques dépuis la sixième jusqu'à la rhétorique, pour le petitnombre de nos élèves qui n'ont pas en vue le baccalauréat ès-lettres, c'est-à-dire l'éducation complète et r^ulière du collège, mais les écoles spéciales, militaires et autres, et qui, par conséquent, ne font d'ordinaire ni rhétorique ni philosophie, et ont besoin d'une culture scientifique particulière avant d'arriver à l'enseignement approfondi des sciences qui commence à la fin delà rhétorique. Suit qui veut ces conférences préparatoires ; elles ne sont imposées à personne, etne déforment pas le plan général des études fondé sur la nature même des choses, sur Texpérience à la fois et sur une haute philosophie. Par ce nouveau règlement d'études, je crois avoir donné une nouvelle preuve de ma haute estime pour l'enseignement des sciences, et en particulier des sciences mathématiques. Sans doute, mes propres réflexions et le profond sentiment de la dignité des sciences m'avaient depuis longtemps
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çpnduit k çf? résult4t; m^ j^ fft'y aui^ d'$iut^( plu9 attaché que j'^i yu mes pmpipes cop^rpi^ par l'impQ^a^te autorité de celui dps menibre^ du çoQ9çil roy^l qui est chargé de Ja direction de« études ]aïai\iévfi^i({nes, M. Poinsot, aqçi^n inspecteur général de» études, membre de r4^ça-^ demie des çcieneeis, et que Ja yoi^^ publique prp^ cUipe cpmnie l'un des mathéipatieien§ \^ plu; hftbile^ 4p U France et de l'Europe.
En mépje temps que je m'efforçai^ dp fprti^pr ainsi l'enseignement des lettres et des scief^çe^» j'^i voulu fonder d'unp manière sé|ieuse c^elui d^f If^Ugneu vivantes. Je leur ^i dppné trois auR^ç^ çpuséçi^tiyes, ^ partir dq l'âge pu l'esprit, 4éi^ fprmé p?tr une pe^r^aine connaissance des langues ftnciennes, est apte à avancer rapidement da^s Vétndp plus facile des langues modernes. J[e Ipur s^i donné trois années, ilestvrai, aveq une senle Ipçon p^r semaine, mais avec une leçon de deux hevffps, qu'il seipjiit mieux peut-être de diviser en den^ leçons d'une )ieure pb^cune ; j'^^i mqi-méme trfiçé dfini» un<? circulaire le plan ^W doit ^myre pen^ ^i^nt cps tiois annéps }e mi^itre c^^argé de cet pn-
seignement ^
^I(^is qne pourraient produire ces amélipratiox^ s^ leii elèyes au^^quels pUos s'^drpssent eji définitive p^nvent manquer impunément d'&ttqitipn et 4^
I Pagf U.
Dl 1,-qwfWaTïoiî pu^fepE. (Il
Mti^f et 0ettxrlà «ttPlQUt qui tien^ient de h munir ficéHQt mtionfdf le bianf^iit de l'ipstruction, et qui, à ea titra, (deywiwt tpuJQurp lêtra 1^^ modèle^ de leurs camarades? J'ai donc prescrit qu'auciiae promûtio» de bourse oe peyt être £^ocQrdée que ^ur des psauves de travail et de capaeita aux élèves qui seraient portés d'après l'eiisemble de leurs notes Sur la liste d'avancepi^nt ; car si les demirbaurses doivent être données au mérite de la lamille, toute promotion doit être le prix du mérite personnel de l'élàve. l'ai voulu aussi que nul ne piftt passer dans une classe supérieure sans avoir prouvé qu'i^ est en état de la suivre avep fr^it| mesure décisive qui, bien exécutée, avec ^n juste tempérament de sévâité et d'iudulgence, doit, après quelques anmétts d'épreuves,, délivrer nos collèges de cette fiinle de mauvais élèves , retardataires incorrigibles, qui assistant aux leçonis du professeur sans les esHsiprendre^ trompent leiprs familles en se traîr nant ainsi de classe en classe jusqu'à la 6n de leurs études, et vont encombrer les carrières distinguées de candidats incapables K
J^pse dire q^e cet ensemble de mesures, toutes empruntées à l'expérience f^i d'un succès infaillible^ si on veuf y tenir la msfin, devait assurer k nos ooUéges une prépondérance incontestable dans la vaste concurrence qu'allait ouvrir l'éman-
1 Pages 39-44.
cipation de Tinstruction secondaire. C'est après avoir ainsi armé Tuniversité, que j'aurais sans crainte présente la loi sur la liberté de l'enseignement.
D'ailleurs, je m'empresse de le reconnaître : toutes les réformes organiques sont vaines sans une administration vigilante , conduisant habilement ou expédiant avec rapidité les affaires, et surtout attentive au choix des hommes ; car, on ne saurait trop le redire, dans l'Université les hommes sont tout. C'est au choix des hommes que je me suis particulièrement appliqué. J'ai fait des conseillers» des inspecteurs généraux, des proviseurs, des censeurs, des professeurs de tout ordre, et on a bien voulu remarquer que, dans aucune circonstance, je n'ai fait pHer rintérét universitaire devant des considérations politiques; que, sourd à toutes les sollicitations, de quelque côté qu'elles partissent, j'ai toujours été chercher l'homme le plus capable, d'abord par justice, pour honorer le mérite et dans l'intérêt du service, ensuite parce que, dans un corps où tous les membres se connaissent, les choix sont un enseignement, pour le corps entier; et grâce à cet enseignement, le plus clair de tous, quinze jours après mon entrée aux affaires, je n'ai plus reçu que des demandes suflisamment autorisées ^.
' Pages 375-385.
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Mais, dans l'instruction suyeikwiMi» kr meil* leure administration ne pounrtit suppléer aux vices de l'organisation; et, il ftut le êire, autant l'instruction secondaire estr^dmirablement constituée en France, autant FiaMnftCtkfn supérieure laisse encore à désirer , j'ekitends pour l'oi^aziisation. Les facultés ^onfbrent des grades, c'est là leur principale mission , et elles la remplissent d'une manière satis&isante , ay^c lèle et avec équité. Mais le nombre des facullëi dans les différents ordres est arbitraire, et leur répartition sur les divers points du tepriteire n'est r^lée par aucun principe. Lte mode de nomination des professeurs est divers,tlans )ea diÉSfrentes fecultés, et il est très- justement attaquée? H n'y 9l aucune émulation parmi les étudiimta. En ua mot, sans renouveler ni muki{4ter des cntiques qui ont été cent fois faites, je rappellerai que moi-même, dans mes ouvrp,ges sur ^instruction publique en Allemagne et •en^ Hollande, j'avais signalé le mal et indiqué le remède. Après cela , étais-je donc reçu à ne rien faire , et à ne point exécuter moimême^ comme ministre^ cet que j'avais tant re* commandé comme conseiller et comme écrivain? Voilà ma réponset aux personnes , même bienveilla^tes, qui, un peu étrangèraià ces matières, se sont étonnées du grand nQaÀaNs d'ordonnances et de règlements que j'ai pufcUâ» €% ^ pc^ de temps
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§ém l'inttrucMii tiipéneiire. Si j^ai été si TÎte, B^eHf enefure une fbb, qu^en arrivant aux affiûi«s, jWaif un but, un plan^ des desseins tout arrêtes; e'est que )e savais aussi que le temps m'était me-? snvëy qife les ministères durent peu^ et que si je ne mettais moi-même courageusement et prorap* tentent la maii^ à l'œuvre , des pensées utiles, longtemps mAries dans mon esprit , couraient le risque d'y mourir. Je ne prendrai qu'un seul exemple, celui deé écoles de droit. Depuis longtemps il n'y â qu^un cr| sur les vices de l'enseignement du droit parmi nous ; et pouttant , qui a commencé la moindre réfot^me? Du moins , ai- je fait le premier pas. Mais j'ai donné M. Rossi aU conseil royal ; c'est à lui de pouif^suivre et d'acjievet la réjbrme que j'avais entreprise et que j'ai à peine commencée en ce qui tiegarde les écoles de droit.
Et puis pn n^a pas remarqué que ce grand nombre d'ordonnances , de règlements et d'arrl-'' lés y ne sont que les diverses faces de deui ou trois idées. Les ordonnances royales posaient les pr^n-* olpes y les règlepients entraient dans toutes les dispositions particulières de la matière , et les arrêtés ministériels exécutaient. Je n'ai pas ppsé dans une ordonnance un seul principe qu| ne soit aujourd'hui en pleine exécution.
Voioi les ftriaoipales idées générales auxqfielles
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on P91lt 9iifipiirter tom mep actes selatifi à 14ii<t itrucstien supérieur?»
I"" Cpp^irmémeut ^ tout oe que j'avais dit et répété àw9 mes ouvrages , je me pn^osais 4e substituer peu à peu aux faculté isolées » éparpillées et languissantes sur lu^e multitude de points y un système de grands centres scientifiques où toutes |e4 facultés fussf^nt réunies , selon la jtt'atique du psonde entier. Oui, je ne le cache pas, si j'admire pri^ondéipem runiie de la France, je |ie crois pas que cette précieuse unité fôt en péril parce qu'il y aurait de la vie ailleurs qu'à Paris. Pour me borner à l'instruction publique , je suis convaincu qu'il est possible d'établir dans un certain nombre de villes des foyers de lumières qui , en projetant leurs rayons autour d'eux , éclaireraient et vivifieraient de grandes provinces a^ profit de la civilisation de la France entière. Par exemple , )'aj voulu faire une sorte d'université bretonne k Rennes ^. D y ftvait déjà à Rennes une faculté de droit et une faculté des lettres ; j'ai demandé à là chambre des députés les fond^ nécessaires pour y établi^* encore une faculté des sciences et une faculté de médecine pour tous les départements de l'Ouest. La phambre a voté sans difiiculté la fkculte des sci^çes/ et je n'ai pas perdu de tempfl pour l'établir et la constituer fortement aveo un
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personnel d'élite. Le projet d'une faculté de médecine n'a pu être discuté , et je l'aurais reproduit à cette session. Je me serais présenté à la chambre des députés appuy é,d'une part, sur Tordonnancedu 13 octobre 1840 qui constitue solidement les écoles secondaires de médecine qu'on n'aurait pu m'accuser de vouloir drfiruire ; de l'autre, sur les vœux hautement exprimés de la Bretagne tout entière , excepté la ville de Nantes. La chambre des pairs, par l'organe de M. de Gérando, s'était prononcée nettement à cet égard; elle réclamait, le plus tôt possible , une faculté de médecine à Rennes ; et nous aurions vu si, à la chambre des députés, de petits intéréeft de localité l'eussent emporté sur des vues nationales, sur l'expérience universelle, sur rppinion de la chambre des pairs , et sur les besoins de toute la Bretagne. En tout cas, la chambre aurait dû se charger elle-même de la responsabihté du rejet de cette loi; car je n'aurais pas hésité à la lui présenter. J'espère qu'au moins l'école secondaire de médecine de Rennes se ranimera dans l'atmosphère scientifique que va lui créer la faculté des sciences, et qu'ainsi il y aura dans cette capitale intellectuelle de la Bretagne , avec un des meilleurs collèges du royaume et une grande école normale primaire , quatre belles écoles de droit , de lettres, de sciences et de médecine , où viendront se former tout ce qu'il y a
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en Bretagne de jeunes et nobles esprits aspirant à se distinguer. Il ne faut pas craindre les foules; c'est des foules que sortent les hommes stipërieurs, parce ifue dans les foules seules il y a de Fardeur, de l'émulation , de la yie. Quatre départements de la Bretagne sur cinq ont v#lé des sacrifices pour la future*'école de médecuie qu*Un projet de loi une fois présenté leur a pro^atMe. La ville de Bennes a contracté l'engagementde consacrer un grand bâtiment académique aux facultés réunies. Ayant de quitter le ministère^ j'ai fait un enyoi considérable de livres précieux pour la bibliothèque de ces facultés^ et en particulier, pour la nouvelle faculté des sciences. A ma prière, mon honorable ami, M. de Rémusat, ministre de l'intérieur, avait commandé un buste de Descartes, le plus illustre enfant de la Bretagne , pour la nouvelle faculté des sciences de Rennes, et j'avais promis aux députés d# la Bretagne, je m'étais promis à moi-même d'aHer à Rennes inaugurer l'établissement d'une univeAîlé bretonne. Du moins les fondements de cette ilniversité sont posés ; le temps, j'espère, fera le reste.
Ce que j'ai presque accompli à Rennes pour la Bretagne, je l'avais tenté à Caen pour la Normandie. Gaen est évidemment la capitale intellectuelle de la Normandie. D y a eu là, autrefois, une université qui a compté des hommes de beaucoup de
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mérite ; il serait faeile d'y rétablir uû certain ihawveme^t sdienlifique et surtotit littëraire^ Il y à une faculté de droit i ufie faouhé des lettres , Une fa^ culte des si^iencés^ Une école secondaire. de méde^ cine que l'ordonnaiice du 13 octobre 1840 Va défelopper encore. Mon dessein était d'y tràné^ porter la faculté de théologie de Rouen. L'érdon^nance de translation existe ^ signée par lé rm* Unb faculté de théologie à Rouen eH un germe stérile. Elle est isolée ; elle ne s'appuie point sur une fk^ culte des lettres. Rouen est une admirable ville de commerce, mais nullelnent une yille d'études^ encore bien moins d^ études ecclésiastiques. Ausm cette faculté n'a-t^llë jamais produit aucuUn^ttltat. Elle est entièrement ignorée, et c'est presque en voulant la déplacer que j'ai appris aux habi^tants de Rouen son existehoé. Les cours ne se fdat pas ; Tarchevêque y est contraire ; le doyen iii*a*vait spontanément envoyé sa démission i A la let^ tre, je Tai trouvtâe moite; j'ai Voulu la récréer en la transportant aiUeui^s. J'ai offert à Rouen ^ ah lieu de cette faculté insignifiante^ Une grande école intermédiaire que la loi impose à la ville et qui lui serait d'une utilité incontestable. Au dontraire , Gaen est une ville où une faculté de théologie serait parfaitement bien placée par les dispositions générales et l'esprit du pays > où la piété est en très-grajpkd honneur, à cause aussi dii voisinage
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des ti^ois auiréè fACHliéi qjA feurtiindeflt ttn nnu gMiflqUd auditoire à 4é9 prédiMKBttfi de l^gligillll ëlo^Uéilts et idstrllitft^ t^ôtUtiié dëjà jfe lél atàU trDUtési lié rectëUi* de VAéaàétiAéi Mi Vtkbhé Daniel, avait pri» à ccdur CéltH affaire» ôl persëtttt» ti'ëtAit plu» ptôfrire que lui à k nëgociër httbUë^ Menti Je fi^è des Vë^x ]^bur ({ft'élle (ëUlsiâsè ; M nerait liH gtaiid àVftiltagë pt>ûf k Nol*iaMiâitt tttHl entière qui âUi:ali aMil ton titiif ëfsité.
SûëëësâiVeîkiëtit j'àiirttis àiti^i eéM^tJ d'éUbli» dftfais le (iaéUr de (hacUné Ûèi gràhdes i^iôtift de k Ftandé jplbsiélirë Facilita, liëfesi entt*é éllé^, M ééutènànt et è'aUihiàiit Vûhè ràiitrë, inëttàiit t»t ëbihinùtl tetir bibliothèi^ë) lëùfii élevés, lettré Itt'^
â^ Mais là basé d*btl tel syètèmé ë^i Fiii&titutidn dèb âglr'égës de Faédltëé en poSàëiâibil etclu^ifë de suppléer lëë ptsofessëili-s éifipéëhÀ et ây &nt le dl>6ii de faife des èdurs libt^ dàhë l'àuditoii^ même de là lPabUli6, âvëë ràsâentikuent dû dojreU et du itii^ Utetéé. Lë^àgr^ë^, Voilà l^âdmënt de Vie pour iiliè F^àeûltë K J'ai emptutitë eëttë gtàUdë iUstitUtiBfi, d'i&bôi'd à nos Facultés de fiiëdéëiUe, eUsUite à là pratique de rAllëmagUè, où elle ddnhé leé plUs admirabléë résultats ^. Elle éditait Uiéifaë, jusqu'à
1 Recueil , pages 1 S6-21 6.
^ ih Vtnkiruetion ptAlique dant quelques payt de VÀÏtetàagnef t ï, pègééf 00-102^ 119, 17S-1^3. Ih r/«èfffi^^M j^iqkÊé en ÊciUài^i pages 73,210.
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un certain points dans les Facultés de droit; car les suppléants sont de yrais agrégés ; il n'y avait plus qu'à leur ôonférer le droit de faire des cours complémentaires. J'ai l'honneur de l'avoir introduite pour la première fois dans les Facultés des lettres et dans les Facultés des sciences. Je ne me suis pas contenté de mettre cette institution dans une ordonnance : )'ai réalisé l'ordonnance par des règlements, et ces règlements, je les ai exécutés immédiatement. De grands concours se sont ouverts à Paris, à la Sorbonne, pour les sciences mathématiques, pour les sciences physiques, pour les sciences naturelles, pour les lettres pour la philosophie, pour l'histoire. De tous les points de la France s'y sont présentés de nombreux candidats, l'élite des agrégés de collège, la fleur de l'Université. Ces concours ont été présidés par les hommes les plus éminents, tous membres de l'Institut et hauts fonctionnaires de l'instruction pubhque. L'éclat de ces concours a converti les plus incrédules, et la nouvelle institution a été fondée à son'^début par ses succès mêmes. Douze agréés pour les Facultés des lettres et des sciences ont été nommés cette année : ils sont aujourd'hui en exercice à Paris et en province. De leur côté, les agrégés des Facultés de droit ont demandé et obtenu la permission de faire des cours complémentaires sur des points importants et négligés de la
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science juridique. Si donc on sait se servir de cette institution, elle rendra en France les mêmes services qu'en Allemagne : elle vivifiera continuellement l'enseignement supérieur. Car il ne faut pas s'y tromper : pour l'enseignement comme pour la guerre, ne comptez que sur la jeunesse. Au bout de quinze ou vingt ans d'enseignement, j'entends d'un enseignement assidu et un peu éclatant, un homme est usé. Il peut avoir son mérite et son utilité encore, mais il n'a plus le feu sacré. Il faut donc toujours, auprès d'une faculté, un certain nombre de jeunes gens pleins d'ardeur et même d'ambition , qui représentent le mouvement comme les vieux professeurs représentent la stabilité. Ces deux éléments sont également nécessaires dans une faculté comme ailleurs. Les agrégés ne sont pas faits, il est vrai, pour l'agrément des vieux professeurs, qui redoutent de jeunes rivaux ; mais ces jeunes rivaux mûriront avec l'âge, et feront à leur tour des titulaires pleins d'autorité. Us donnent d'abord à la jeunesse une vive impulsion, en attendant qu'ils aient acquis le droit de la contenir.
Un des résultats futurs de l'institution des agrégés de facultés nommés d'après un concours public, sera la suppression du concours pour les professeurs titulaires dans les deux facultés de droit et de médecine. Cette suppression, que j'ai
Le
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moi-même demandée ^, qui a été réclamée pât tous les esprits impartiaux, était arrêtée dans ma pensée; mais je ne pouvais guère la réaliser cfué pat une loi, et cette loi, je ne pouvais la présenter aux chambres qu'après que l'agrégation aurait acquis toute la popularité qu'elle mérite : alors ii eût été évident que le ministre, qui avait établi spontanément les concours de Fagrégation, ne voulait pas supprimer ceux du titulariat en hàiùe dés concours en général. Les concours sont admirables pour la jeunesse; ils ne convierin^t pomt pour l'âge mûr, et il faut qu'un titulaire ait déjà un Certain âge et une belle renommée. Les i^enômmées fuient les concours qui leur paraissent au-deSsous d'elles : elles ne sont pas tentées de comparaître un peu en suppliantes devant un tribunal composé de juges où elles n'aperçoivent pas toujours des égaux, encore moins deà supérieurs. II ne fatut pas non plus qu'une faculté se recrute elle-même sans aucun contrôle; car, supposez une majorité composée une fois ou de gens de parti ou de gens médiocres, on ne sait jusqu'où les choix pourront s'abaisser ou s'égarer; tandis qu'une présentation de la faculté, balancée par une autre présentation, celle d'une académie de l'Institut, par exemple, en laissant au choix du ministre une
* De l'Instruction publique dans quelques pays de l'Allemagne , t. I , p. 119-173 sqq. — De l'Instruction publique en Hollande ^ p. 93 sq-j.
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certaine latitude» nécessaire fondement de sa responsabilîtë ^ est infiniment plus favcnrable aux grandes candidatures*
3^ Si l'institutictti des agrèges anime l'enseigne* meûtr celle des prix de facultés anidie les études. Ici encore j'ai été guidé par l'exemple des écoles dé méderâie et par la pratique de l'Allemagne coQtifirinée par celle dé la HoUande ^. Déjà même deux faioultés de dmit» celle» d'Ail et de PoîtierSi avûent fondé quelques prix dont la libéralité des ccmséib des départements faisaient les frais^ De ces précédents isolés^ j'ai tiré une institution gë** nérale pour toutes les facultés de droit du royaume; et eette institution, mise immédiatement à exécution, a produit d'abord les meilleurs fruits. La distribution de Ces prix s'est faite partout avec une solennité utile ^. Grâce a la pieuse munifi* eenee d'une mère admirable ^, les prix de la Faemké de Paris sont dignes de faire naitre de sé«rieux travaux. Si dès la première année nou$ avons eu de si beaux résultats^ que ne faut-il pas attendre de l'avenir? Les jeunes gens qtdrempor-^ uatam les prix à la licence seront attirés aiux exa-
^ Dé riimhiéiion pMiqve en Àlhmagitê, 1. 1, p. 113, 119. — IH Vlnêtruetion publique en Hollande j p. SI 9.
* Lisez, dans le Jowmal de V Instruction publique, les rapports sur lés conéoùrs des étudiants dans les diveirses Facultés de droit.
' Madame de Beamnont, p. 345-251 .
mens du doctorat, puisque cet examen et les inscriptions qui y donnent accès ne leur coûteront rien. Une fois docteurs, ils songeront naturellement à se présenter au concours pour les prix du doctorat. Voilà donc plusieurs années de solide travail ménagées à la jeunesse. Ajoutez que, pour autoriser davantage cette utile innovation, M. le ministre de la justice et M. le ministre des finances ont établi de sages privilèges en faveur des lauréats des écoles de droit; de sorte que cette institution , qui est d'hier , semble aujourd'hui presque consacrée ^.
Les prix^ dans les facultés des lettres et des sciences, sont des remises de h*ais assez considérables d'examens et d'inscriptions pour les candidats qui se distinguent dans les concours de licence et dans les épreuves du doctorat 8.
Je n'insisterai pas sur quelques autres miesures qui se lient à celle-là. Ainsi, puisque la licence et le doctorat ès-lettres tirent une nouvelle importance des récompenses qui y sont affectées, il fallait d'autant plus volontiers constituer convenablement ces deux épreuves et en surveiller les résultats. De là le devoir imposé à toutes les facultés des sciences et des lettres d'adresser au ministre un rapport sur les épreuves du doctorat et de la licence, et l'examen de ces rapports en con-
• Recueil, pages 2I7-S29. — « Pages «30-233.
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seil royal, ce qui souvent donne lieu à des observations du conseil qui, adressées aux facultés, servent à exciter leur zèle et leur juste sévérité ^. La même règle a été appliquée au doctorat en droit*. Pour tous ces examens, Tusage de la langue latine a été aboli, même pour les exercices relatifs au droit romain ^. Enfin, un cours d'introduction générale à l'étude du droit a été établi dans toutes les écoles pour les élèves de première année, à Paris, par une chaire spéciale, ailleurs, soit par des cours complémentaires faits par des agrégés, soit par un certain nombre de leçons préparatoires placées au début du cours de droit civil ^
Pour la médecine, je crois l'avoir servie en assurant, par des privilèges modérés, l'avenir des écoles secondaires de médecine qui forment le premier degré de l'enseignement médical, en faisant entrer les écoles de pharmacie dans le cadre universitaire, et en donnant à ces écoles une organisation commune qui répond à l'importance de leur objet. Ces deux ordonnances ont prouvé au corps médical ce que j'aurais osé faire si une plus longue durée m'eût été donnée ^.
, Il me reste à dire un mot de cette partie du ministère de l'instruction publique qui comprend les
1 Pages 234 , 239-24ii. — > Page 263. — « Pages 254-257. — * Pages 258-263. — » Pages 312-339.
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rétablissements littéraires et scientifiques places en dehors de l'Université proprement dite, et remploi des fonds consacres à l'encouragement des sciences et des lettres.
Il n'y a qu'un seul moyen d'être utile à l'Institut de France, c'est de lui fournir l'occasidn de s'honorer par de nouveaux services. La révdiution Àe juillet avait rétabli l' Académie des sciaices morales et politiques, supprimée en 1803^ pour achever ce grand acte de réparation, auquel je suis fieîT d'avoir concouru, j'ai voulu mettre la nouvelle académie au niveau de toutes les autrieis, en la chargeant d'écrire l'histoire des sciences qui forment son domaine depuis 1789, comme chacune des académies de l'Institut l'avait fait pour les sciences diverses qui leur sont confiées. L'Académie a noblement répondu à cet appel ; déjà les travaux des différentes sections sont commencés, et je me flatte que l'ordonnance du 20 mars 1840 fera naître un ouvrage digne d'être placé à côté des beaux rapports de Dacier, de Delambre et de Guvier, une grande page de Thistoire de l'esprit humain dans une de ses époques les plus agitées et les plus fécondes ^.
Quand je suis venu demander à la chambre des députés un modeste crédit de 5,000 francs pour la création d'une chaire nouvelle au coUégie de
1 Pages 351-359.
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France, coi9^ax;rée k l'enseignement de là langue et de la Uttâ^attare sjave, je renco^t^ai de$ objecti(»i$ de plus d'un genre ^« Où sont-elles aujourd'hui, devi^m l^ savant et brillant enseignement de M. JAu^Jmwîtn ? En donnant à la France une .chaire de slave et Ik^. Mickiewitz, je crois avoir i^ndu à la France ejt ^Uin^ li^ttres un double ser- ^e. Mcm dessein, je ne le dissinanle pas, et AI, de Xîérando, à le dbanaibre des pairs, m'a dëjà un peu trabi, mon dessei^i était de demander à la se^ «ion prochaine , un nouveau crédit de 5,000 francs pour établir à ce même collège de France une chaire de langue et de littératme germani^ que ; et je n'étais pas san^ espérance de séduire M. Glrimm, comme j'avais fait M. Mic]dewitz ^.
Pour les souscriptions , ma règle a été })len simple : u^en accorder sous aucun prétexte qu'à d^s ouvrages sérieux , boaiprables au pays , onéreux à leurs auteurs. On peut voir dans ce recueil la liste des ^i^rages auxqueli )'ai appliqué Us souscriptiœis du goi^vamement ^.
Jjes encouragements aitx savants et aux gen§ de lettres se divisent en deux classes : les simples secours une fois donnés, et les indemnités qui autrefois s'appelaient indemnités annuelles , et qu'on
1 Pages 268-272, 281 sqq.
* Rapport de M. de Géraùdo, p. 283 sqq.
^ Pages 360-362.
appelle aujourd'hui indemnités éventuelles, de peur de leur donner le caractère de pension , quoiqu'elles se renouvellent ordinairement, sauf des cas très-rares. J'ai suivi la vraîe maxime en cette matière, celle qu'avait rappelée l'honorable rapporteur du budget à la chambre des pairs, M, d'Audiffret : moins de secours, et plus d'indemnités sérieuses pour des titres sérieux. J'ai repoussé l'idée de détruire arbitrairement ce qu'avaient fait mes prédécesseurs et de porter le deuil ou l'effroi dans l'àme de tant de personnes estimables en les frappant subitement , parce qu'elles n'avaient peut-être pas toute l'illustration ou toute la misère requise; j'aurais reçu cet ordre que je ne l'aurais pas exécuté, je le déclare ici hautement. J'ai donc respecté le passé, qui n'était pas mon ouvrage; mais j'ai voulu que l'avenir pût braver tous les regards, et, depuis le 1®' mars jusqu'au 29 octobre 1840, je n'ai accordé ni une indemnité ni même un simple secours qu'au grand jour et en publiant moi-même ce que je faisais dans le Moniteur. On trouvera ici les noms des personnes qui ont reçu de pareils encouragements. On y verra que je me suis surtout proposé , dans l'intérêt de la dignité des lettres , d'accorder trèspeu d'indemnités à titre gratuit et de les attacher le plus possible à des missions ou à des travaux , en sorte que ces encouragements fussent à la fois une
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dette envers ceux qui les reçoivent et un sei*vice envers le public par les ouvrages qu'ils favorisent et dont ils sont la récompense anticipée ^.
A regard de la Légion-d'Honneur, cette grande et nationale institution affaiblie par tant de prodigalités^ et qu'il importe de relever, soit par une mesure législative , soit du moins par un sobre et sévère usage de la prérogative royale, si la loi sortie des débats provoqués par la noble proposition de M. Mounier n'a point été sanctionnée, je me suis fait un point d'honneur de la pratiquer en ce qui concernait mon département. Le journal de V Instruction publique a publié toutes les nominations qui ont été faites le 1*' mai 1840, et les motifs sur lesquels reposent ces nominations. Nulle nomination isolée n'a eu lieu , et toutes ont été fondées sur cette maxime que j'ai tant de fois répétée : ou de très-longs services ou des services très-éclatants ^.
Mais il est temps de terminer ce compte déjà trop long d'une administration qui a si peu duré. J'ai cru le devoir à mon pays, à l'université, à mdi-méme. J'ai voulu placer les réformes que j'ai entreprises sous la protection de l'opinion des juges compétents en France et en Europe. Pourquoi ne le dirais-je pas? Je suis, je l'espère, au-dessus
i Pages 363-366.
« Page 368.
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de tout soupçon de regretter le pouvoir ; mais en acbeyant ce récit , en posant ici U plume , il m» semble que je quitte de nouveau « et avec un sen^ timent que jç n'essaie pas die dissimuler , ce corps illustre qui est pour moi une seconde patrie dans la grande patrie ^ où je suis entré co]name simpiiç élève de l'école normale dans les premiers jours de 1810 1 où j'avais ecmquis lentement un avance-^ m^t légitime, auquel depujis dix années, eommè membre dû conseil royal et directeur de l'yole normale, je rapportais presque toutes mes pensées, que j'ai un moment dirigé avec ce séries dérouement qUi sert et ne {latte pas , et que j'aimerai et continuerai de servir pendant toute npi TÎe i dans toutes les fortunes que me fi^ra là àimBid Prbvîdehce.
DISCOURS
PBOKOIfGÈ A LA GHAMME SES PAIUS,
DANS LA SiAUCC DU 26 D<C»fBBB l838,
OB U
Messieurs,
Le mauvais état de ma santë devrait mS^'iliire éviter les émotions de la tribune > et peut-être même m' éloigner de cette enceinte; mais dans les graves circonstances où le pays se trouve engagé, quand les questions les plus redoutables sont livrées à la discussion des chambres, j'ai pensé que toute considération personnelle devait être écartée, et j'ai voulu venir ici voter tout haut avec mes amis et prendre ma part de responsabilité diins les débats qui vont s'ouvrir.
Ce qui préoccupe aujourd'hui tous les esprits, ce sont nos affaires étrangères, si admirablement cobduiteis par le ministère qu'après huit années d'efforts pour maintenir la paix nous touchons presque k la guerre, ou que du moins l'avenir est
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comrert d'épaisses tàiebres, et le repos da monde remis entre les mains da hasard. Devant ces grands objets tont antre intact languit, et les questions intérieures semblent indiflSmntes. Cependant, messieurs, je tous demande la permission d'arrêter un moment votre attention sur un point de la plus haute importance à mes jeux, sur un danger £ûble encore, je l'espère, mais qui, s'il n'était promptement conjuré et dissipé, pourrait devenir menaçant pour la tranquillité publique : je veux parler de la renaissance de la domination ecclésiastique.
Le sujet est si grave et si délicat que je n'ose l'approfondir. Je me bornerai à signaler le mal; je ne dirai que ce qu'il sera indispensable de dire pour avertir le gouvernement et pour m'absoudre moi-même. Je vous demande donc seulement, messieurs, quelques moments d'une attention bienveillante; je n'ai point assez de forces pour être tenté d'en abuser.
Je placerai d'abord mes paroles d'aujourd'hui sous la protection de ma conduite passée. Sous la restauration, inquiété, destitue, persécuté jusque sur une terre étrangère par une déplorable influence, peut-être n'a -t-on pas oublié comment, en 1830, je me suis souvenu de mes injures personnelles. Quand j'ai vu, en 1830, la religion ainsi que la monarchie, ces deux fondements néces-
saires de tout ordre, de toute vraie civilisation, menacées et attaquées, je n'ai plus senti qu'un besoin, celui de concourir à leur défense, et je n'ai point hésité à jouer dans cette lutte pénible le peu de popularité qu'avaient pu me faire quinze années de travaux et de sacrifices. Grâce à Dieu, nous avons traversé, nous avons surmonté les périls qui entouraient le berceau de la dynastie nouvelle ; notre rovauté nationale est sortie des émeutes et des complots révérée et puissante, si puissante, messieurs, qu'à vous dire toute ma pensée, je ne lui connais plus d'autres périls que ceux qu'il lui plairait de se créer à elle-même, La religion a eu le même sort que la monarchie. Dans la crise violente, mais salutaire, qui semblait l'avoir à ja« mais séparée des affaires politiques, retirée dans le sanctuaire, réduite à sa propre dignité, la religion n'en parut que plus imposante et plus sainte. En livrant la terre aux puissances de ce monde et à leurs vicissitudes, en se contentant de montrer le Êiel aux âmes égarées ou afiUgées , le clergé reconquit bien vite une considération méritée. C'est un fait honorable, pour la révolution de juillet, et c'est un fait incontestable que depuis longtemps les temples savaient vu autant de fidèles, et que jamais peut-être les ouvrages philosophiques et littéraires n'avaient témoigné d'un retour plus désintéressé et plus vif au christia-
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nisnie* Die ^n <;ôté; le gouvernement ^'empiressaH de payer à la religion en justes respecta et en déférences lé^times le bien qu elle faisait à la société. Pour me borner à rappeler ici ce qui s'est passé dans le département de l'instructioii publique, c'est le gouvernement de juillet qui^ dans une loi destinée à devenir la charte de l'éducation du peuple, a inscrit au premier i*ang des objets de l'instruction primaire, non-seulement la mor^la^ mais Finstmction religieuse. C'est lô gouverlie'ment de juillet qui^ dans cette même k)i de 1833; mailgré ime vive opposition^ a Ëiit intervenir de plein droit la puissance religieuse dans la surveillances des écoles populaires. La chambre n^a point oublié ces importante^ discussions^ et jet m'honorerai toujours d'avoir été à cette époque son interprète et celui du gouvernement ^* Ënfin^ s'U m'^st permis d'entrer dans ce détail, quand dés préjugés, qui chaque jour s'affaiblissent, proscri-* vaient les frères de la doctrine chrétienne, en da-^ pit de la Hberté d'enseignement, c'est encore le gouvernement de juillet qui les a défendus dans le cercle de la loi; et je suis fier aussi d'avoir, pour ma faible part, contribué à sauver d'une persécution aveugle ces bons religieux^ dont les statuts ont été examinés et approuvés par le conseil
1 Chambre dctf pairt, séances àea 9M niai et fl joki 1833.
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d^ëtàt et pai^ 1er taàmi de l'UniVèfsité de TEinpfifê^; ]peiâfermé$ tom entiers dans leurs modestes et daintes fonctions ; si doeiles efiters rntmorite, si chàtitables envers le pcfUple, dont ils partagent la patlinretë et les humbles habitudes.
Avec une telle conduite def k part du gouvernement et de la part du clergé, le bien se faisait en silence ; et sans avoir beftoiii dé rôcourii' k des fâteurs qui naguère l'avaient A mal sertie, la puissance religiettte i^c^rénait peu à peu pàtîài noud, àut appltmdissemènts d^ tdtis les gens dâ bien, Fautorité naturelle qui lui appartieii!.
Par quel maùVais gënie, àu lieu de per^vëi^ dans cette voie de progrès paisibles, reprend-elle depuis quelque tenips le èhémin qui a manqué la éonduire k rabîme? Je tcfto le demandé, mes^ éettts, |e le denïande h la notoriété et à la cot^ ^ienee ptOilique, n'edt-il pas manifeste que depuis quelque temps la pait dont nous joitissions e^ de nouveau troublée J>ar des actes nombreux et divers, attesiafnt de toute part le retour d'une dcnnination intolérante, qui recommence à leteî la tête et à effrayer tous le^ vrais àmii de la rehgion et du gouvernement de juillet ?
^ Décret mipérial.du 17 mars 1808, art. 109. « Le» frètes àt$ écoles chrétiennes seront brevetés et encouragés par le grandmaître, qui visera leurs statuts intérieurs, les admettra au serment, leur prescrira un habit particulier, et fera ^surveiller leurs écoles. »
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La France entière a retenti des scandales de Glermont. Le cri de l'indignation publique a fini par entraîner le gouvernement lui-même; le conseil d'Etat est saisi de l'affaire. Dans cette situation^ je sais quels ménagements me sont commandés^ mais je sais aussi ce que \e dois, ce que nous devons tous à ime illustre mémoire, particulière-^ ment confiée au respect et à la protection de la chambre des pairs. Il s'est donc rencontré une autorité religieuse en France pour refuser la sépultiu*e ecclésiastique au chrétien intrépide qui, dans un temps où l'esprit de révolution mettait la main sur le christianisme et, au lieu de notre vieille et glorieuse église gallicane, voulait nous faire un clergé civil, a trouvé les paroles les plus vraies et les plus éloquentes peut-être qui aient jamais été entendues à l'honneur de la religion et du clergé : « Vous voulez enlever aux évéques « leurs palais^ s'écriait à l'Assemblée constituante « M. le comte de Montlosier : ils iront dans les « chaumières ; vous leur ôtez leur croix d'or, ils « prendront une croix de bois. C'est une croix de « bois qui a sauvé le monde ! » Eh quoi ! ces paroles, qui ont été répétées avec transport d'un bout à l'autre de l'Em^ope chrétienne, n'ont pas plaidé pour lui à son heure suprême, et n'ont pu lui obtenir un peu de terre et quelques prières? Et nous, à notre tour, ne pourrions-nous pas dire
au clergé : Avez- vous donc oublié que cet homme, que vous rejetez, a été votre défenseur quand la • plupart des vôtres vous abandonnaient? Hélas! j'ai vu tel évêque assez peu apostolique de cette époque, après une vie médiocrement édifiante, mourir environné de toutes les pompes de l'Eglise; et celui qui, n'étant pas dans les ordres, ne devant au clergé que le respect, l'avait défendu avec une énergie désintéressée et par le seul enthousiasme d'une Toi naïve et profonde, celui-là, après avoir persévéré pendant une longue carrière dans les ^* mêmes sentiments, après les exemples de la vie la plus honorable, chrétien humble et fervent, ne parlant jamais, même dans cette assemblée, sans ï'appeler sans cesse et l'Evangile et les saints pères et les maximes de l'Eglise, celui-là, qui pourtant avait pu trouver un prêtre pour le confesser et pour l'absoudre, n'a pu trouver un curé, un évêque pour en obtenir la simple sépulture ecclésiastique ! Voilà bien du nouveau, messieurs ; et, sans faire ici de théologie, il est permis de trouver étrange que, lorsque qu'un prêtre non interdit, et par conséquent possédant, comme on dit canoniquement, le pouvoir des clefs, le pouvoir de lier et de délier; lorsqu'un prêtre a dit à l'àme fidèle : Allez, le ciel vous est ouvert; une autre autorité s'arroge le droit de refuser à la dépouille mortelle de cette âme un lieu béni pour y reposer !
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Et pourquoi, Messieurs, cette pers^ctitîoà inouïe? pourquoi? Vous le savez ainsi que nioi, ainsi que la France entière. Ce n'est pas qti 6h accusât l'illustre défunt de nourrir quelque opinioii peu orthodoxe en matière de religioil. Noii ; vous le savez, c'est parce qu'il n'a pas voulu rétracter l'acte le plus pieux^de sa vie, lé fiuhètix Mémoire à consulter, cette pétition méinoràklë adressée à la chambre des pairs, pétition q;tti à ëù poMt Jrâpj)orteur favorable un des plus dignes magistrats, M. le comte Portalis, qui a été appuyée et défendue par un noble duc, que nos yeux chéf- ^hejdt en vain dans cette enceinte ; par M. de fiàrànte, cwnt la modération est auâsî connue que le talent; par ce vertueux citoyen, M • Laîné; èlifîh, par l'honiiiie d'Etat éininent qui est aujourd'hui président de . cette chambre et chancehër de Ft'aticé. C'est ce grand acte, Messieurs, qui âvâît entouré de tant d'éclat le nom de M, de Montloislër , c'est ce grand service, toujours présent à la reconnaissance du pays, qui avait appelé M. de Montlosier parmi vous : eh bien ! c'est ce même atcté qui, s'il eût été compris, aurait sauvé a la fols et l'ancienne dynastie et le clergé dé là Restauration, c'est cet acte qui l'a privé à son heure suprême des consolations de l'Eglise, et qui lui a fait refuser la terre sainte ! Ainsi, Messieurs, la piété la mieux éprouvée ne suflSt plus à protéger
iiôiré dernière heure. Quelles qu'aient été notre vîë et notre foi, si iious ne rétractons pas toutes les maximes de l'Eglise gallicane, si nous ne renions pas iiotre attachement aux lois , nôtre fidélîtë à l'Etat, nos derniers moinents peuvent être privés de ces saintes cérémonies qui * assyrent et àabùciësent le passage à une autre vie. Ou eh sdirimës-nous, Messieurs? dans quel temps vivons-nous? et est-ce bieii après là révolution de juillet qiié je suis condamné apporter à cette tribune iine pareille plainte ?
Cette affaire est si triste que j'éprouve le besoin d*en détourner les yeux. Malheureusement elle ii*est point la seule. A Reims, à Lyon, des troubles ëclàtènt presque en même temps, provoqués par un zèle mal entendu; et voilà que le gouvernement lui-même se met à détruire de ses j)ropres ïhains, et comme à plaisir, les barrières salutaires qiië là sagessg du grand législateur impérial avait posées à l'invasion. du clergé dans l'enseignement publîd.^D^ étroites bienséances me sont ici plus particulièrement imposées $ mais il ne s^agit que de faits officiels, d'actes toitibés dans le domaine public, et qui ont eu déjà le plus grand retentissement; de sorte que mon silence serait à la fois et inutile et coupable. Conseiller de l'Université, je dois au corps auquel j'appartiens; pair de France, je dbis au gouvernement du roi mon avis pubUc
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sur des actes qui annoncent un système de concessions aussi funestes au clergé qu'à l'Université elle-même.
L'Université, Messieurs, repose tout entière sur les deux grands décrets de 1811 et de 1808, et particulièrement sur ce dernier qui contient les fondements de l'organisation universitaire. Ce décret est une loi; c'est donc avec une douleur profonde que j'ai lu dans le Moniteur du 5 9 août dernier une ordonnance royale, rendue sans le préavis du conseil de l'instruction publique, et comme échappée à un ministre dont je connais et respecte les intentions, laquelle ordonnance abolit plusieurs dispositions fondamentales de la loi de 1808, ou du moins en ajourne l'exécution jusqu'à l'an de grâce 1850.
Et quelles sont ces dispositions, Messieurs? Précisément celles qui établissent de sages conditions pour l'admission aux fonctions de l'enseignement dans les Facultés de théologie du royaume. Le décret de 1808, auquel avaient concouru pour la partie théologique les plus pieux et les pluS savants ecclésiastiques de l'Empire, dispose dans l'article 7 1, en conformité avec tous les anciens
i Décret impérial du 17 mars 1808, titre II, art. 7. « L^ëvéque ou l'archevêque du chef-lieu de PAcadémie présentera au Grand- Maître les docteurs «n théologie parmi lesquels les professeurs seront nommés. Chaque présentation sera de trois sujets au moins, entre
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usages, que les caudidats préseoâtés pour les chaires des Facultés de théologie doivent être gradués et docteurs. Pourquoi celte disposition? Parce que nul ne peut obtenir les degrés en théologie, et entre autres celui de docteur , sans être obligé d'exprimer son adhésion formelle aux libertés de TEglise gallicane et à la célèbre déclaration de 1682. Vous concevez maintenant l'importance des grades. Malheureusement ils sont tombés dans la disgrâce de Fautorité ecclésiastique; sans cesse on a demandé Tabolition de cette condition gênante ; sans cesse on a fait eflTort pour l'éluder, et on n'y a que trop souvent réussi. Du moins avec Fart. 7 du décret de 1.808, nous résistions, Messieurs ; aujourd'hui nous voilà désarmés. Jusqu'ici il n'y avait eu que des violations furtives de la loi ; aujourd'hui la loi elle-même disparaît dans un ajournement indéfini. Sans doute, en 1808, quand l'Université fut soudainement créée et des Facultés instituées, il était impossible, avant que ces Facultés eussent déjà conféré des grades, de les exiger pour devenir professeur; aussi pour toutes les autres facultés, comme pour celles de théologie, il fallut nécessairement déroger aux dispositions du décret de 1808, en matière de grades. Il
lesquels sera établi le concours sur lequel il sera prononcé par les membres de la Faculté de théologie. »
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y fut donc dérogé^ mais comment? p^r un décret ayant la mèjne force l^ale que celui 4^ 18Q9; je veux parler du décret du 17 septembre de la qiéme anqée^ qui ajourne la néc^ité des graoes ju^ qu'^ l'année 18} 5, pu toutes les Facultés , ccms^tuées et en plein exercice, pourront ayoir fait 9issesi de docteurs potu: que des docteurs seuls p^if^ei|t être adinis ^ enseigner ^. Mais quand l'Uniyer^té .existe et vit depuis trente années, n'est-il paf étrange de proposer une nouvelle suspension de^ dispositions relatives aux grades , et cela seulement pour les Facultés de théologie, quand là surtout, pai; la raison que j'en ai donnée, \^ grades sont si nécessaires ? Enfin cette suspension privilégiée ^'étend jusqu'à Tannée 1850. Debçane foi, ifue aussi longue suspension n'équivaut-elle pas à l'abolition? Mais, je regrette d'être forcé de * le dire» ni l'abolition ni la suspension de l'art. 7 n'est légale, car elle est faite par une simple ordonnance qui ne peut rapporter une loi^«
t Décret impérial du 1 7 septembre 1808, titre II, art L a Pour U première formation seulement , il ne sera pas nécessaire que les mexpbref enseignants de l'Univer'itë soient gradués dans une Faculté ; ils ne seront tenus de Tètre qu^i dater du 1^ janvier 1 81 5. »
I On a dit qu'il avait bien fallu suspendre une seconde fois Partiele? dudécretde 1808, faute de docteurs, et qu^il n^y avaitplusque trois docteurs de théologie dans toute la France. On se bornera à répondre que le 1 5 avril 1 837 il y avait à la seule Faculté de théologie da Paris cinq docteurs, trois de Pancienne Sorbonne , et deux qui Avaient pris leurs grades depub 1830, comme allaient le faire beau-
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Jjs^ m^Vfie ordonna^ce crise des chaires de droit capQQ dai)^ toutes le^ Facultés de théologie du royaufpç^ |;pujours ayec la dispense de^ grades; ipais c'çst ici précisément que ces grades seraieuf; pliis néq^aires encore, et qu^il eût été même çonveuahle, po]ir ce cas particulier , d'ajouter aus^ prescriptions du décret de 1808. En effet, c'est surtout le professeur de droit canon qui doit être 4QCftieur et ^vpir formellement et publiqueipent adhéré à la célèbre déclaration de 1682, qui fait en quelque sorte le droit public^ de l'Eglise gallicane» Et comme le droit ecclésiastique touche de tout pâté au droit civil général*, il eût fajlu peut-étrç exiger des candidats aux chaires nouvellement créées la preuve de quelques connaissances du droit civil, par exemple le grade de bachelier ou même celui de licencié en droit ^.
ccH^p ^^a^tr^ ecclësjastiques, si on eût continiié à exécuter la loi. Dans une autre Faculté, celle d^Âîz, sous le précédent archevêque, le savant abbé Raillon , les anciens docteurs en avaient fait trois nouveaux $ et tout rentrait peu à peu sous la règle , quand le gouvffneipent lui-même la rejeta.
i Je n'ai pas voulu parler de la suppression du concours institué formellement pour les chaires de Facultés de théologie par Tart 7 ci-dessuS cité, et par d^autres articles qui, jusqu''à Tordonnance du $9 août dernier, avaient été religieusement observés. Sous la Restauration même , le conseil royal de Pinstruction publique avait rendu un arrêté, dn d décembre 18S8, portant règlement général •ur les cqnCQurs ouverts dans les Facultés de théologie. Ce règlement avait été proposé ^u conseil par un membre ecclésiastique
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Un bruit se répand que Saint-Acheul se relève de ses cendres, et qu'il se forme depuis quelque temps à Paris même, au centre de Fautorité, un institut ou noviciat de jésuites. Ou ces maisons ne renferment qu'une sorte de congrégation, d'association religieuse, et alors je demande si ces maisons sont connues de M, le ministre de l'intérieur , et si elles sont autorisées par lui conformément aux lois ; ou bien dans ces maisons il y a Un enseignement quelconque, il y a une école, et, alors, d'après Taut. 2 du titre I^'^ du décret de 1808*, qui, je le répète, est une loi, toute école, tout établissement* quelconque d'instruction doit être préalablement autorisé par le grand maître de l'Université. Cette autorisation se donne sur l'avis du conseil de l'Université ; il faut qu'une demande soit formée ; il faut que le règlement intérieur d'étude et de discipline soit produit ; il faut que l'établissement en question se soumette à la surveillance des inspecteurs de l'Université. Or, aucune de ces conditions n'a été remplie par les établisments auxquels je fais allusion. Comment donc
(M. Tabbé Nicole), et il avait reçu Tapprobalion de M. rarchevêquc de Paris.
En 1 828, on n'aurait jamais souffert qu^une Faculté de théologie abandonnât Paudifoire universitaire, et, par un renversement com • plet de la règle, transportât ses cours dans le séminaire qui relève exclusivement de Pautorité épiscopale. Cest pourtant ce qui se fait aujourd'hui dans une grande Faculté de théologie.
ont-ils pu se former, comment ont-ils pu se soutenir un seul jour, sans que les lois sur les écoles clandestines leur aient été appliquées ^ ?
Sous la restauration, en 1828, une ordonnance a été rendue sur les petits séminaires à la suite des délibérations d'une commission dont faisaient partie des hommes aussi attachés à la religion qu'aux lois, de graves jurisconsules, de pieux prélats. Je crois même que M. l'archevêque de Paris présidait cette commission^. Eh bieni cette ordonnance^ dont l'auteur est un de nos plus respectables collègues ici présent , cette ordonnance que certes on n'accusera pas d'avoir été rédigée à une époque et dans un esprit hostiles à la religion et à l'épiscopat, je le demande à la bonne foi de M* le garde-des-sceaux de 1837 et de 1838 : est-elle sérieusement exécutée ^?
Mais je m'arrête, messieurs; cette énumération m'entraînerait trop loin. Je supprime les faits les plus authentiques et les plus graves, qui se pres-
t M. le garde des sceaux a répondu sur Saint-Acheul; maïs il a cru devoir garder un absolu silence sur le noviciat des jésuites.
s Elle était composée de MM. Tarchevèque de Paris, Laîné, Séguier, Mpunier, pairs de France ; le comte Alexis de Noailles, Labourdonnaye, Dupin aine, députés; Pévêque de Beauvais; Cour- ▼illc, membre du conseil de l'Université: Voy. Tordonnance royale du 22 janvier 1028, signée Portalis.
• Il ne peut être ici question du nombre des élèves que M. le garde des sceaux a rappelé, mais des conditions auxquelles ces élèves peuvent être admis, et ces conditions ne sont point remplies.
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sept; dan^ ma mémoire ; j'écarte les réflexions qui se pr^entent d'elles-mêmes; je pe Veux point aggraver le mal en le montrs^nt dans toute sou ëteQdue; 4'âiUeurs, je seQ3 que mes forces ne $^:Yiraient pas mon zèle* Mais qui donc pouvait ici élever la voix en faveur des lois et des règlements UOÎversitaireSy et contre les empiétements toujours croissants de l'autorité ecolésiastique^ si ce n'es^ un membre de l'Université^ bien connu, je l'espère, pour ne pas être l'adversaire du clergé? Je ne triomphe pas ; loin de là, je m'afflige profondér ment des abus que je vous signale; ]fi devoir même que je remplis tae pèse; et, pour rompre le silence sur une pareille matière, il ne m'a pas moins fallu que le cri impérieux de ma conscience. Non, l'Université n'est point l'ennemie d^ l'Eglise; elle en est l'amie, elle en est l'alliée; mais enfin elle n'est point l'Eglise. Depuis Gerson jusqu'à Rollin, elle s'est toujours honorée d'être gallicane; mais elle n'a jamais été, elle ne sera jamais jésuitique. L'université nouvelle connaît et sa situation et sa mission. Elle est de son siècle^ elle ne demande ni privilèges injustes pour elle^ ni proscription des écoles privées et rivales ; elle les appelle toutes, au contraire, à servir avec ellf5 la grande cause , la cause sacrée de l'éducation de la jeunesse; elle ne réclame qu^une seule chosCi ^ savoir V^g^e exécution desloi^i^ et parti-
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culièremem, «dp pelles dpm U gar^q lui est confiée. Puisse, messieurs, ce tableau, trop long sans doute, et pourtant bien $ibrégé et bien pâle, des concessions imprudentes récemment faites à la domination ecclésiastique, ne pas vous avoir été présenté en vain! Puisse cet appel à la justice et à 1^ fermeté 4tt gRiïverQç^€|it ^tre i^nt^nd^, e^% un prompt v&'OW auip ^caiitf )na:i|i{^es d'^^, une iffpmi^e «^<fWfti| 4^ la légi§}*ttp« çxi^^Wite, q^lmeç \^ p^pj?»^ ^ij|^ eii ç^WPS^^ ^S alafnnes def afiw? 4p I?tF?li©flft et de Vf)F4Ffi put>lifi \
DOCUMENTS INEDITS
Domat est, par excellence, notre jurisconsulte philosoplie. Gujas habite en quelque sorte avec l'antiquité romaine : ce qui l'occupe, c'est Tédit du préteur, la restitution et l'interprétation légitime du texte authentique. Dumoujin- s'enfonce dans les coutumes et le droit canon, pour y disputer la raison et l'équité à la barbarie qui l'enveloppe lui-même. Domat a travaillé pour la société nouvelle que Richelieu et Louis XIV tiraient peu à peu du chaos du moyen âge. C'est au profit du présent qu'il interroge le passé , les lois romaines et les coutumes, les soumettant les unes et les autres aux principes éternels de la justice et à l'esprit du christianisme. Il est incomparablement le plus grand jurisconsulte du dix-septième siècle; il a inspiré et presque formé d'Aguesseau; il a quelquefois prévenu Montesquieu, et frayé la route à cette réforme générale des lois entreprise et commencée parla révolution française et réalisée par l'empire. Les Lois civiles dans leur ordre naturel sont comme la préface du code Napoléon. La même législation pour la même société, sur le
fondement immuable de la justice et à la lumière de cette grande philosophie qu'on appelle le christianisme, tel est Tobjet de l'ouvrage de Domat. Sa méthode est celle de la géométrie. Gomme la plupart de ses amis de Port-Royal et à l'exemple de Pascal, Domat avait étudié avec succès les mathéno^tiques ; il en transporta les habitudes dans la composition des I^ais civiles. Il y part des maximes les plus générales pour arriver, de degré en degré et par un enchaînement rigoureux et lumineux, aux dispositions les plus particulières, imprimant ainsi à tous les détails des lois la grandeur de leurs premiers principes, et à l'édifice entier une simplicité austère et majestueuse. Le style de Domat n'est point, il est vrai, du premier ordre: il n'a ni l'énergie passionnée du style de Pascal, ni ces traits de grandeur qui éclatent de loin en loin dans la diction abondante et un peu diffuse d'Arnauld ; il n'a pas non plus l'élégance et l'aménité répandue dans les Essais de Nicole; mais il possède au nioins les qualités essentielles de la belle prose du dix-septième siècle, le naturel, la correction, la clarté, L'ordre, la gravité.
A ces titres divers le nom de Domat est illustre mais sa vie est très-peu connue. Tandis que l'on compte plusieurs biographies étendues et savantes de Cujas, qui assurément mérite bien cet honneur, tandis que les éloges et les notices histori-
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M. Rëmy (Paris, 1835), ont été encore plus bre& que Térrasson ; ils déclarent l'un et l'autre que c'est dam ses ouvrages qu'il faut chercher Domat^ car ils sontf pour ainsi dire y sa vie entière ^. Enfin, la Biographie universelle (article Domat par M. Bernardi) est, s'il est possible, plus vide encore de tout renseignement historique.
Par une sorte de compensation, un article de cette même Biographîeuniverselle sur Prévost de la Jannès nous apprend que ce maître et ce prédécesseur de Pothier à l'Université d'Orléans, qui s'était formé lui-même à la grande Jurisprudence dans les écrits de Domat, avait laissé manuscrite « une Hisioire de la vie et des ouvrages de Jean Domat,» qu'en 1742 il était dans l'intention de publier. Mais l'impression éprouva divers obstacles, dont le principal était l'opposition du censeur royal Hardion, qui, taxant, on ne sait trop sur quel fondement, l'ouvrage de jausésisne, exigeait de nombreuses corrections qui l'eussent défiguré, et, par-dessus tout, le retranchement absolu de tout ce qui, dans cet écrit , avait trait à Pascal, compatriote et ami de Domat. Cet éloge, réuni à deux ouvrages inédits de Prévost, faisait partie de la bibliothèque publique delà ville d'Orléans. Ce
• M. Carré, Notice sur Domat, p. 1. M. Rémy (p. 1), répèle celle phrase : « Gtsl donc seulement dans ses ouvrages qu'il faut le chercher tout entier. »
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recueil, indiqué au catalogue de 1777 par D. Fabre, a disparu, ainsi que plusieurs autres , lors du désordre momentané qui exista dans cet établissement à l'époque des troubles révolutionnaires. » L'éloquent et savant éditeur de Pothier, M. Dupin, dans sa dissertation sur la vie et les ouvrages de ce célèbre jurisconsulte (OEuvres de PothieTy Paris, 1824, tome !«', p. 89) , après avoir cité ce passage curieux de la Biographie universelle, remarque qu'il est commode de tout rejeter sur les troubles révolutionnaires. « Sans disputer, dit-il, sur l'époque où cet enlèvement d'un manuscrit suspect de jansénisme a pu avoir lieu, je crois qu'on peut assurer que cet enlèvement a eu lieu avec discernement par un de ceux à qui l'ouvage avait déplu, et qui voyaient dans l'abolition de l'ancienne censure l'anéantissement de l'obstacle apporté jusque là à la publication du manuscrit. Is fecii ciii prodest. »
Nous n'avons point retrouvé l'écrit si regret- ^ table de Prévost de la Jannès ; mais nous sommes à peu près certain de connaître et de posséder la source à laquelle il avait puisé lui-même les documents authentiques dont il avait pu se servir. Dans le manuscrit de la Bibliothèque royale (5w/)plénent français, n^ 1485) qui contient les Mémoires de Marguerite Perrier sur sa famille et sur les
amis de sa famille, avec une foule de lettres et de
3»à6 t)ocxJi4EN.TS vsdmr^
pièces de toute soi^t^r APW trouyoxvs (p.. 2^)- v» écrit intitulé : Mémoire pour servir à l'histoire 4ip, Iç, vie de M. Domat, acocat du, rqi mgrésiiiajL de Çl^-r mont en Auver.gne. Ce mémoire çte paraît pas de la m^ain de IVtarguerite Perrier, puisqu'elle y e^% citée, mais il a été composé éyidej^ment; sjttç jd^ i^enseignemeuts fournis pai: elle. Il est plus. éteuioUi que l'article de Fefriçre, et c'est la source première et parfaitement sûre de tout ce qui a évé ^rit sur Domat; car Marguerite Perrier l'ay^ Içngtçmps connu à Paris et à Clermont, a dij^ ijentes époques ; elle partageait ses opinions, elle ^yait vécu dans le même parti et avait été mêlée à tçute sa vie- Plusieurs écrivains jansénistes^ p^ ^^çmple l'o^uteur du Recueil de plusieurs pièçc^ pour servir à l'histoire de Port-Royal (Utreclit, :i740) et celui duSupplément auNécrologe dejfojçt- !^oyal (l^^ partie, 4735), ont eu connaissance 4^ ce mémoire. Prévost de la Jannès, qui^ était in^bu de l'esprit de Domat, et qui, comme Pothiei;, était ^é au parti janséniste, l'avait eu probableniiei^t sp\^s les yeux, ainsi que les pièces qui l'açcompament, c'est-àrdire plusieurs lettres inédites, ïj^ seules de Domat qui soient venues jusqu'à i^i^ çt des Pensées ou trouvées dans ses papiers ^pi;^ sa iTiort, ou, recueillies dans sa conversation et qiii nprtçnt un caractère manifeste ^'autbcmticit^. !^qi:is^piLblieronas ici int^^leme^t 1^ m^gin^^ ^
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y joignant divers morceaux de Pomat, que contient notre naanuscrit, et nous terminerons par les Pensées elles-mêmes dont quelques-unes s'élèvent au dessus du style ordinaire des Lois civiles et iusqu à la mapière épergique et mélancolique de Pascal. Ces divers documents, ep faisant mie^^ connaître Domat^ mettront encore plus haut sa mémoire, et ajouteront à Tadmiratioi^i universelle excitée par le jurisconsulte le respect singulier que mérite Tlipmme par la beauté de l'âme et la vigueur soutenue du caractère.
<x M£hoirb pour servir à l'histoire de la vie de M. Bo^^^^ avocat du roy au présidial de Clem^ont en Auvergne.
« M. Jean Domat naquit à Glermont, le 30 novembre 1625. Son père, qui s'appeloit Jean comme lui, étoit bourgeois. Sa mère s'appeloit Marguerite Vaugron, petite fille de M. de Basmaison, célèbre commentateur de la coutume d'Auvergne, fi aVoit un frère qui se fit jésuite, et deux sœurs qui furent mariées. Le père Sirmond, jésuite, grand oncle de M. Domat, confesseur du roi i4HW XIU, se chargea de son éducation. Il le ^eonduisit à Paris, le mit au collège de Glermont, oui, £iyecles humanités et la philosophie, il apprit fm^pirp le grec, l'italien, l'espagnol et la géométrie. La wacité, la beauté, Télévation et la jus-
îeêfi^ de^^OfiÈ f:xfmt, Im dtmncÀeat vatemerwtSOeme hciVtîé ffOar Xanlt âorte àe Meacesk ^*
/< yiprè» Je eoor» de^ éiade» da coD^e^ fl reymt dârtP» M ùitnîtte, H fat enmhe prendre ses Ik tence» en droit dans Ytinirenité de Bourges. Mé TAnénVitÂê ^ loi trcmtra tant de czipsicité^ €fuU lui offrit le honnei de docteur^ qucâqaHl n'eAt qoe Yingt aii»« Au retour de Bourges ^ il suirit le barreau et comiuença à plaider arec un succès extraordinaire^ Il continua cet exercice durant neuf k dix Htiêf et, pour remplir plus dignement cet emploi, il s^appliqua sérieiMement à l'étude du droite A cette <Hude il joignit celle de la religion , et se désabusa bientât des fausses préventions qu'on lui avoit inspirées dans le collège des jésuites*
u II fit une liaison étroite avec le célèbre M. Pascal, Leurs premiers entretiens et leurs premières conférences furent sur les mathématiques ; ils firent cnsomlile plusieurs expériences sur la pesantour do l'air, etc. Dans la suite ils s'entretinrent sur les importantes affaires de Téglise,
* Ferrtèrt?, datii TaUand, ajoute que « après avoir fait son cours de (tliilofiophte, U en soutint des thèses générales avec le fils de M. te prinre de Cotltl. m
• Kerrièfe i ^miMntifh. Terrasson» avec raison : Edmond MérilU, profeMeut* de droit à liourgcs, mort en 16^7, et dont la notice est dans Taisatidi tandis qu Ëmcrville ou Ètnërille est alMolument in- «Htntui.
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troublëe, comme l'on sait, par la faction des jésuites. Personne ne fut plus parfaitement uni de sentiments avec M. Pascal sur les affaires de la religion que M. Domat; c'est sans doute ce qui engagea M. Pascal à lui confier, préfërablement k tout autre ^ quelques écrits qu'il avoit faits sur la signature du formulaire. M"* Perrier a dit au P. Guerrier que son oncle avoit prié M. Domat, en lui remettant ces papiers , de les brûler , si les religieuses de Port-Royal se souteuoient dans la persécution qu'elles souffroient à ce sujet, et de les rendre publics, si elles plioient. M* Domat fut aussi très-lié avec la famille de M. Pascal, et avec messieurs de Port-Royal, qui Festimoient beaucoup et prenoient ses avis sur des matières d#» théologie. S'étant trouvé à Paris durant la dernière maladie de M* Pascal, après lui avoir rendu les devoirs d'im ami sincère, il reçut ses derniers •oopirs.
« A Tàge de vingt-deux ans, M. Domat épousa mademoiselle Blondel, de bonne Emilie, suivant phitAt la volonté de son père, à qui il étoit parfaitement soumis, que sa propre inclination* Dieu béait ce mariage en leur donnant plusieiuv en- £uits ^, après la naissance desquels, l'épouse n'éunt
* Temère, 1. L : «Soopère rayait mari^, le 8 finUa !&^«arec la fille èa seur Blondel, avocat ao préfidial de Oenmmt Uemeoî trene cnfint». Huit niomreot trèKfeooe», et le» csoq astre», qui
pas moins chrétienne que l'époux, ils firent connoitre par leur conduite le motif qui les avoit unis.
« Sept ou huit ans après son mariage, il fut pourvu d'une charge d'avocat duroy au éiégeprésidial de Clermont, dont il remplit les devoirs avec dignité pendant près de trente années; ces conclusions furent toujours suivies à l'exception de trois ou quatre. Il étoit ferme dans l'exercice de ses fonctions; nulle considération humaine ne l'affaihlissoit : ayant fait mettre en prison un homme qui fut surpris dans une action contraire aux bonnes mœurs et à la police, et M. l'intendant de la province, dans une visite aux prisons, après avoir appris du prisonnier la cause de sa détention, l'ayant élargi, M. Domat le fît remettre en prison.
« Les grands jours étant venus à Clermont en 1665, M. Domat fît avec MM. les présidents de Novion, Pelletier et Talon, une étroite liaison qui* a duré jusqu'à la mort. Ces messieurs, après avoir reconnu sa capacité et son intégrité^ lui confièrent le soin de plusieurs affaires importantes, et en particulier la recherche de la noblesse qui abusoit de son autorité \ Ny les menaces de plusieurs
restèrent, étaient trois filles et deux garçons, Jean Domat, chahéfi^ë de la cathédrale de Clermont, et Gilbert Domat, conseiller à la conr des aides de la même ville. »
' Terraisàon dit que les présidents de Novion^ Lepellètier et Talon, lui confièrent le soin de plusieurs ai&îres importantes, sans désigner la nature de ces affaires. Les détails donnés dans cette partie du mémoire sont entièrement nouveaux.
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g^ttlilèfeôittmèé ^ui hVbîenl juré ^ perlé, ny quelqm €ô\ij[is dé fii^l tires «ut- Hii, ne fuirent poiht pd\nï éajpàblés de nhtirùîdér dans les Fonctioiis de
« Au tiOfnmèncèhleht de l'àiméë 1662, lés jésuites feiàployèrènt bieh dîès 'artifice^ et des fourberies pour ^'emparer dti côU^ de Clermont. Mm. les ichanoiïies dé i*églîse fcathédrale écrivirent à M, Domat, qui étoit a Paris, et lui en- Vôy èllèhl uiié pitiètiratlon , ten le priant dé s*opposer ett leur nom à cet établissfehiëm, qui ne peut, didôieht-iU, produire d'aMrë effet ifùie rinterfiiption dé " cette yuiétitdè ^e nù^ pêrei ûous ^nt c6n$e)rvée depuis tàht étûnfitfeè. M. Oomat fit dé isbn mieux pour rôAdre seHicë éh tette occasion à sa patrie, mais Ifths ^uc^cès, le père Antiat, confesseur du roy, àyàtit sçu tromper ce prince "par ses impostures \
« Quelques années après> un ecclésiastique , M. Lierai, de la communauté de Saint-Joseph, établie à Lyon, qui est mort leur supérieur général, après avoir prêché deux années consécutives deux avents et dètlx carêmes dans la cathédrale de Qtermont atec un concours, un applaudissement et un succès extraordinaires, fit un boii et beau discoure sur l'amour de Dieu, Les jésuites, ennéttkîè jurée de te grand précepte, engagèrent M. l'érèê[he (M. Barbolize) à interdire ce prédicateur,
*■ Voyez plus bas.
temps d'accepter, et lorsqu'on lui représentoit qu'il laisseroitses enfants sans bien : Si c'est la volonté de Dieu, disoit-il, je ne dois pas m'y opposer ^.
« L'estime générale qu'il s'étoit acquise par son savoir, par son intégrité et par sa droiture, le rendoit l'arbitre de toutes les grandes paires de la province. y
« Il avoit un grand amour pour les pauvres ^ et les soulageoit selon son pouvoir, et prenoit un soin particulier des affaires des hôpitaux ^. Mais, s'appliquant ainsi à rendre service au prochain, il ^ ûe négligeoit en rien les devoirs de sa charge ; il ëtoit laborieux et n'étoit jamais détourné par aucun amusement. Si on le pressoit de prendre ^elque repos : « Travaillons, disoit-il, nous nous reposerons dans le paradis ^. »
« Ayant partagé, dans les premières années de son établissement, la succession d'un oncle chanoine, il remit aux pauvres, dans la suite, avec une scrupuleuse exactitude, tout ce qu'il put soupçonner y avoir de bien ecclésiastique dans cette succession^.
* Suppl. au Nécrologe, p. 461.
* Suppl. au Nécrologe, p. 461 ; Bist, de Port-Royalj t. IV, p. 465.
* Àdditiont de Ferrière, p. 638.
* SuppL au Nécrologe et HUt, de Port-Royal, C'est le mot qu^adressa aussi, dit-on, Amauld à Nicole.
» Ibid.
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« Dieu avait donné à M, Domat de gf^ilds «èAtiments dé religion ; il i'affligeôit iUb totis lès maux de l'Eglise, il gémissoit continuellemetit du déluge d'erreurs qui, par la négligence ou la fiâblesse des pasteurs, ternissoientia pureté de lafby, renversoient la règle sainte des mœurs, et &isoiéiit mépriser celle de la discipline. « N'àUrois-jë jamais, disoit-il , la consolation de Voit Un ^^pè chrétien sur la chaire de saint Pierre ^ ! >^ Il ii*e^timoit que les prédicateurs qui atuionçoienl itès vérités de l'Evangile âvfec ùtafe simplicité digne dé là parole de Dieu.
« Il ne permit point à M. son fils, l'ecclé^iaStique, de prendre des grades en Sorbonne, pà)t(é qu'il était fort opposé aux signatures que Voh ^ exige, quoiqu'il lui eût été très-facile d'obtenir ttà bénéfice pour ce fils, et que les affaires de sA famille dussent, selon l'usage du monde, le porter à faire quelque démarche pour cela ; il ne voulut ni en faire, ni consentir qu'on en fît *. Les jésuitèà dans la province, le regardoient comme leur grahd ennemi®; il l'étoit en effet, non de leurs pét-
^ SuppL au Nécrologe.
* Suppl, au Nécrohge,
» JjC Supplément au Nécrologe parlé de l'énergie avec laquelle, en 1673, « il réprima le P. Duhainel, jésuite, qui avait ose, dans la cathédrale de Clermont, prêcher l'infaillibilité du pape et contredire les maximes du royaume et lès sentiments de Téglise ^alKcane. » Voyez plus bas le détail de cette affaire.
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sonnes^ mais de leurs mauvaises doctrines, de leur morale corrompue et de leurs pratiques dangereuses; aussi ne voulut-il jamais leur confier Téducation de ses enfants.
« La confusion que M. Domat remarqua dans les lois le détermina a en faire une ëtude singulière, et à s'appliquer en même temps à un travail qui ne devoit être que pour son usage particulier et pour ses enfants qui voudroient prendre le parti de la robe; mais, l'ayant fait voir à quelquesuns de ses amis, ils le trouvèrent si beau, et jugèrent qu'il pourrait être si utile au public, qu^ils l'engagèrent à le communiquer à des personnes habiles et constituées en dignité.
« En 1681, il fît un voyage exprès à Paris. Le plan de son ouvrage et ce qu'il avait déjà fait, fut si goûté, que S. M. lui ordonna de le continuer,
avec promesse d'une pension de 2,000 livres i.
« M. Domat se retira donc tout à fait à Paris, pour s'appliquer uniquement à cet ouvrage, c'est-
* Ferrière dît que ce fut M. Lepelletier qui fut le protecteur de Domat auprès du roi. « L^attention que M. Lepelletier avait pour le bien public fit qu^il se résolut d''en parler à Sa Majesté de manière à en être écouté favorablement. Le roi , qui connaissait sa candeur, sa' probité et son discernement, très-satisfait du rapport quMl lui venait de faire, lui répondit qu^il fallait que l'auteur restât à Paris pour le conduire à sa perfection , pour raison de quoi Sa Majesté lui accordait une pension de 2,000 livres. » Terrasson fait le même récit.
à-dire aux Lois civiles dans leur ordre naturel, et travailler sous les yeux de ceux qui l'y avoient engagé; il le leur communiquoit à mesure qu'il avançoit. Ces messieurs goûtoient de plus en plus l'ouvrage, et M.« d'Aguesseau, conseiller d'Etat, lui dit en lui remettant un cahier où étoit le traité de l'usure : « Je savois, monsieur, que l'usure « étoit défendue par l'Ecriture et par les lois ; mais « je ne la savois pas contraire au droit naturel : « votre écrit m'en a persuadé ^« » M, Domat ne pouvoit s'empêcher d'applaudir lui-même à son ouvrage et de marquer en quelques occasions l'estime qu'il en faisoit ; s'en étant expliqué de la sorte à un ami, il dit tout de suite : « Je suis sur- « pris que Dieu se soit servi d'un petit homme^ « d'un homme de néailt comme moi, pour faire un « si bel ouvrage, pendant qu'il y a à Paris des « personnes d'un si grand mérite ^. »
« Lorsque son amour pour la justice et pour la vérité l'obligeoit k s'élever avec force contre tout ce qui y étoit contraire, il conservoit dans son cœur de vifs sentiments de mépris pour lui-même, et ces sentiments se produisoient quelquefois malgré lui au dehors, comme il parut dans une rencontre où un ecclésiastique de mérite, parlant
^ Cf. le Recueil d^Ufrecht. Il s'^agît icî de M. d'Aguesseau, conseiller d''État , père de Fillustre chancelier. * Cf. Suppl, a^k Pféerohge et Bitt, de Port^Royai,
dans une compagnie très-avantageusement d'une personne^ après en avoir fait un éloge accompli : H vous ressemble ; lui dit-il. M. Domat^ par un mouvement subit, répondit avec sa vivacité naturelle : C'est donc quelque chose de bien horrible !
« L'application au travail causa à M. Domat de grandes infirmités qui le conduisirent au tombeau ; il souflEroit de violents accès d'asthme et de vives douleurs de la pierre : ces deux maux furent l'exercice de sa patience et le moyen dont Dieu se servit pour le purifier plus parfaitement. H disoit souvent avec actions de grâces, pendant ses grandes douleurs : « C'est un excellent moyen « dont Dieu se sert pour purifier les hommes. » Un de ses amis l'étant venu voir dans un violent accès d'asthme, M. Domat, voyant cet ami touché de son état : « Ce mal n'est rien, lui dit-il, en « comparaison de l'autre (c'est-à-dire des douleurs « de la pierre); vous voyez, ajouta-t-il, que je « suis bien impatient, mais je ne puis m'empécher « de crier. » Il disoit encore à cet ami que, s'appliquant quelquefois au travail durant les plus vives douleurs de la pierre, il ne les sentoit plus ; 'il lui dit aussi que, par oubli, lui étant arrivé de faire deux fois les mêmes titres et les mêmes sections, il les avait trouvés si parfaitement conformes, qu'il n'y avait pas eu un mot de différence. Sou-
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vent, après avoir médité pendant la nuit la section ou le titre sur lequel il devoit travailler en se levant, il Técrivoit couramment, et le donnoit ep içiéme temps au copiste pour le distribuer aux personnes, à qui il le communiquoît.
« Il s'étoit fait une si grande réputation à I|l cour, <jue feu M. le régent, qu'on nommoit alors M, le duc de Chartres, voulut avoir avec lui une çonférencç sur son ouvrage, dont le prince parut fort content ^
<< Les Lois civiles dans leur ordre naturel furexu imprimées par Coignard, en 1694, en 3 tomes in-4° 9 le Droit public, qui est une suite des Lois civiles, fut aussi imprimé chez le .même libraire, après la mort de M. Domat, en 1697. M. Domat pendant l'exercice d'avocat du roy, avoit fait plusieurs harangues que l'on trouvoit belles, mais qu'il n'a point revues, et qu'il auroit même jetées au feu, si ses enfants ne l'en a voient pas détourné ^.
1 Ferriére et Terrasson disent seulement que Domat, conduit par M. Lepelletier, fut admis à présenter à Louis XIV le4 premier» volumes des Lois civiles à mesure qu'ils parurent.
* Ces harangues se trouvent dans l'édition in-folio de Domat, de 1 735. Elles furent prononcées de l'année 1657 à Tannée 1683. £ll«s Qccupent quarante pages in-folio à deux colonnes. Presque toutes ces harangues roulent sur les devoirs des juges et dçs avocats. Ëlies ont un caractère particulier de sévérité. Les lois romaines y sont très-rarement citées; mais, en revanche, la Bible et l'Évangile y reviennent si fréquemment, qu'ion prendrait ces harangues paur 4ç« fermons, «i VqOi ne conoai^ii^t 1^ nom de Paut^ur,
<ç £j(^i ^c^uç^é par Iç travail et par ses grands mi^^%^ il DM\Lf4;U à.P^is» le 14 marsî 1696^ ^ dans i^egr^pd^ paU^ 4gé de 70 ans 3 mois 4 jours. D Y4^Ht 4br^ entc^rré dan^ Le cimetière de Saint-Be^ i^tj 94 pa.^oisse; ^laissa en mourant cinq enfants, d^Q^ttrqis filles, et deux fils. Mesdemoiselles ses «^ fiUes sont moirtes dan;s un âge assez avancé ; elles ont été le modèle des vierges chrétiennes de \^ temps par leur piété» leur modestie, la retraite Qt l'éloiguementde ce que le monde estime et reclLerche. M. son fils, aîné est chanoine de la ca- ^'drale de Glermont, et le second, conseiller à la çaur des aides de la ménne ville. »
l^e mémoire jusqu'alors inédit sur 1^ vie de Dojfl^\y que nous venons de transcrire^ contient bien 4fift particularités mouvelles. U nous initie aux senl}A(i^ents les plus intimes, et nous découvre le fond (J^ cette âme qu'une religion forte et éclairée avait pppépa^ée. et en quelque sorte consacrée au ser* ^yff^ de Vhumanité et de la science. JUeux points q^^^C]^?$ de la vie de Domat reçoivent sm^tout ici ^ vives lumières, ses rapports avec Pascal et se^ d^Q^léfi ^vec les j,ésuites.
OaOKsait déjà que les mathématiques avaient été ijiH^diga liiens de ï^ascal et dç Domat. Le Hecueil de |^Ysi^U|[*s pièces pour servir à l'histoire de Port- ^Ij^jal le, diA es^pressément (p. 374) : « Ij!amaur
240 DOCtJMENTS INÉDITS
qu'il (M. Domat) avait pour les mathématiques fut ce qui lui donna occasion de se lier si étroitement avec M. Pascal* » L'Histoire de l'abbaye du Fv>rt-Royal (t. IV, p. 464) le répète ; mais ce que nous ignorions jusqu'ici, c'est que Domat eût fait avec Pascal les célèbres expériences sur la pesanteur de l'air. Il est fâcheux que ce renseignement ne soit pas plus détaillé.
Nous connaissons beaucoup mieux le rôle que joua Domat^ dans l'affaire alors si importante de la signature du formulaire que l'autorité ecclésiastique imposait aux religieuses de Port-RoyaL Ce qui se trouve, à cet égard, dans notre mémoire est confirmée et développé par les deux écrits jansénistes que nous avons cités. Le supplément au Nécrologe de Port-Royal (p. 460) s'exprime ainsi: « Se trouvant à Paris dans le temps que l'on commença à exiger la signature du formulaire, il (Domat) assista à toutes les assemblées qui se tinrent pour chercher les moyens de faire signer les religieuses de Port-Royal d'une manière qui contentât les supérieurs sans donner atteinte à la pureté de leur foi ni aux règles de la sincérité chrétienne... M. Pascal n'approuva aucune des résolutions où Ton s'arrêta. Il prétendit que non-seulement on ne devait pas laisser soupçoner que l'on attribuât les cinq propositions à Jansénius, mais encore qu'il allait avoir soin, en signant leur con-
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damnation^ de mettre à couvert le setis de Japsé-nius, parce que c'était celui de la grâce efficace par elle-même^ et par conséquent la pure doc* trine de Saint- Augustin et de toute l'Eglise. M. Domat fut de l'avis de M. Pascal. » Le Be* cueil d'Utrechty qui expose d'après Marguerite Perrier tout le détail de cette affaire, raconte, page 312, que, dans une dernière conférence qui eut lieu à ce sujet, chez Pascal; celui-ci, voyant la plupart de ceux qui étaient présents passer à l'avis d'Arnaud et de Nicole, « en fut si pénétré de douleur, qu'il se trouva mal et perdit la parole et la connaissance ; tout le monde fut surpris et on s'empressa pour le faire revenir. Ensuite ces messieurs se retirèrent et il ne resta que M. de Boanès et M. Domat (qui eut grande part aux écrits de M. Pascal) et M. Perrier le fils. »
Quels peuvent être ces écrits de Pascal auxquels Domat aurait eu une grande part? Seraient-ce quelques parties des Provinciales? Cela n'est guère admissible* Il reste donc que ce soient les faclums pour les curés de Paris, que la tradition janséniste attribue à Pascal, ou ses écrits aujourd'hui perdus contre la signature du formulaire. Nous inclinerions à penser qu'il s'agit de ces derniers; du moins le Supplémentau Nécrologe de Port-Royal nous apprend que' Domat écrivit comme Pascal
pour défendre leurs sentiments communs : « Quel
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iujet le public a'a-t-il pas de le plaindi^é Aê ë« f(ue, pour des raisons qu'il ne saurait appi*ouVèl^ , on Ta privé jusqu'à présent des lumières qli'il ëftt pu tirer de ce que ces deux grands hommes avaiettl éelrit en cette occasion! » Le Recueil d'Utrecht^ f li 1740, confirme ce que disait en 1735^ le Supplément au Nécrologe. Recueil, page 322 : ciPout* les écrits de M. Pascal on ne sait s'ils existent eûr Mre« U les confia a M. Domat préférablemcm à iDUt autre, et le pria de les brûler, si les relt* Clauses de Port-Royal se soutenaient» et de lés fa^ire imprimer, si elles pliaient.M. de Roanèsqui on avait des copies, les brûla» Pour M. Domal HAe lettre de M. Tévéque d'Aleth témoigne qu'il fiit !iiivement sollicité d'en faire autant.» Notrt llliaïuserit contient quatre lettres de cet cvéqu« à Domat où cette affaire est rappelée. Il parait qu'il s'était élevé quelque différend entre Domat et la famille de Pascal, particulièrement en ce qui regardait les écrits que Pascal avait confiés à Doma|, et que celui-ci refusait de rendre à MM. Perrièr. Troisième lettre de M. d'Aleth à Domat : « J'ai regardé, monsieur, comme une marque de confiance et de votre amitié la connaissance que vous avez voulu me donner par' M. Pège de ce qui s'est jpassé entre vous et la famille de M. Perrier. La part que prends à ce qui vous touche et l'estime particulière que j'ai pour votre persenne me por^
\/iamï% àèê Un à vous éerire peur t#us porter à £ure toutes les aTances qui dépendent de Véus pour une réconciliation sincère et vraiment chrétienne. . • Il y a enowe un autre point qui n'a ri«& do commun avec, cette affaire et qui néanmoins peut beaucoup nuire où beaucoup contribuer à votre réconoiliation : c'est touchant certains éérils 4? feu M. Pascal qui vous ont été confiés. Oncnrit, par la qualité dô ces écrits et vu l'état de votre fe*mille, qu'il y a beaucoup d'inconvénients ^Ot vous les gardiez ; et comme on ne voit pas queHe utilité on en pourrait tirer à l'avenir, et qu'il y à au contraire, tout sujet de craindre qu'on en abuiie 4'une manière préjudiciable à la vérité et à la itié' moire de M. Pascal, on pense que vous êtes dans l'pbligation de les remettre à ses parents, entre les mains desquels ils ne courent pas le même risque, (OU de les brûler en leur présence, sans en retenir de copie, comme a fait une personne de qualité et de mérite, ami de M. Pascal, qui avait une copie des mêmes écrits. C'est, monsieur, ce que je crois que vous devez faire par principe de conscience et d'honneur, et même vous servir de cette occasion comme d'un moyen pour faciliter et affermir votre réconciliation... Nicolas, dvêque d'Aleth, à Aleth, ce 26 septembre 1676. » On ignore ce que fit Domat; on voit seulement par une autre lettre de M • d'Aleth qu'il se réconcilia avec les Perrier.
« Je n'ai point en, monsieur^ l'occasion de vous écrire depuis que j'ai su votre parfaite réunion avec la famille de M^*" Perrier : j'en ai été extrêmement consolé et édifié... 1^"^ août 1677 ^. »
Puisque Domat fut le confidçnt, et peut-«être le collaborateur de Pascal, puisqu'il l'assista dans sa dernière maladie et reçut ses derniers soupirs , comme nous, l'apprend l'auteur inconnu de notre niémoire, nul n'était plus capable que lui de ténio;gner des derniers sentiments de son ami et de la fausseté de la prétendue rétractation que Pascal aui*ait faite à son lit de mort, entre les ma.ins de M. Beurier, curé de Saint- Etienne *. Aussi, quand M. de Péréfixe, archevêque de Paris, voulut faire usage de cette prétenduerétractation^ personne n'eut plus d'autorité que Domat pour s'opposer à ces ; bruits mensongers et attester que Pascal était mort comme avait écrit l'auteur des Provinciales. Un M. Audigier, ayant eu l'idée de publier la dédaration que M. l'archevêque avait surprise au curé de Saint-Etienne, Domat se joignit k M"' Perrier, afin d'empêcher la propagation de cette calomnie. Notre manuscrit renferme la
' Les quatre lettres de M. d^Aleth sont terminées par cette note dans le manuscrit : m On a copié ces quatre lettres sur les originauï f qui sont entre les mains de M. Domat , conseiller à la cour des aides, fils de celui h qui elles ont été écrites. >»
« Voyez, sur cette rélrarlatio», le Ueeueil d'Utrecht^ p. 3^.7, et le Supplément au Nécroloçfy p. Î80.
lettre suivante^ jusqu'ici entièrement inconnue, de Domat à ce M. Audigier : « Vous serez peut-être surpris de la liberté que je prends de vous écrire sur le même sujet dont M"* Perrier vous écrit aussi; parce que la considération que je sçay que vous avez pour ;|pn mérite^ et pour le grand intérêt qui l'obligea vous faire la prière qu'elle vous fait, devroit me persuader que rien de ma part ne peut vous toucher à l'égal de saprièlrc et de ses raisons. Mais, monsieur, j'ai cru par une autre veue que je manqueroisàcequejé dois àla mémoire de M. Pascal, si je négligeois de témoigner, dans une occasion de cette conséquence/ combien je m'attache à tout ce qui peut intéresser l'honneur de son nom* Vous savez^ monsieur^ les raisons qui me donnent ces sentiments; car vous connoissez beaucoup mieux que le commun le mérite extraordinaire de M. Pascal, et surtout quelle étoit sa sincérité et sa fermeté proportionnée à l'élévation de son esprit. Et, quand je n'aurois pas eu la part singulière qu'il m'a fait l'honneur de me donner dans son amitié, je ne pourrois me dispenser, eu cette rencontre, devons faire connoître, monsieur, que le sujet de sa prétendue rélractatiou est une calomnie, la moins vraisemblalile k tous ceux qui ont connu M. Pascal, et la pins iai.TS5.\ f^n (^i}oS. <|ui ait jamais é^4 pt^nseo: (\ au:-$i \e \yi^}\t:.uu\n\u qili f'H fut ]i* ^'austî » <»st r'V]iii(jn'i ^r<iv la t<JtH« < .-
IA# DOCUMENTS «ÉBTTS
tibn de la personne qui avoit donné ênjèl à èè bruit, de la manière que M™* Perrier vous l'expU* quera par sa lettre : et je dois ajouter k son témoignage etàson récit que personne au monde n'a jamais sçu mieux quemoy les sentiments de M. Pascal sur ce sujet, et pendant sa vie, eipendant sa maladie et à sa mort; et je puis, monsieur, vous assurer par ma connoissance de la vérité dé cette histoire, dont je né répèle pas le récit que vous en fait M"** Perrier. Ainsi , monsieur je m'assure avec elle et sa Cimille et tous les amis de M, Pascal, et pour Fesiime que vous avez de son mérite, que vous laisserez à M"* Perrier le droit naturel d« sort de la pièce qui est tombée entre vos mains et qu'au lieu de l'obligation du bon office que vous penserez rendre, on vous aura celle de n'en pas rendre un très-mauvais et à la mémoire de M. Pascal et au repos de M"* sa sœur. En voilà trop pour vous recommander une demande aussi juste, et où vous êtes sans autre intérêt que d'obliger les personnes qui vous prient de le faire d'une autre manière; je profite de cette occasion pour vous assurer DoMAT. AClermont, le 15 janvier 1682.
Copié sur l'original. »
Mais, sans contredit , la partie la plus curieuse de notre mémoire est celle qui nous peint Domat comme l'adversaire infatigable des jésuites. Quand tout pliait sous leur autorité.
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lui $enlt âpres la bigfI de Pasoal , avec quelques amif fidèles^ luttait, dans un coin du royaume, o0ntrQ leur astucieuse tyrannie. Vaincu dans une première rencontre, il rerient à la charge et leur tient tête jusqu'à sa mort.
Cette première rencontrCj. où Domat se montra le digne ami de Pascal, est l'affaire du collège de Clcrmont en Auvei^ne, dont les jésuites s'empa* rèrent à l'aide de leurs artifice^ accoutumés. Notre mémoire nous donne à cet égard des détails intéressants) et qui nesont point ailleurs.Le Recueil de Marguerite Perricr les confirme et les développe : il contient plusieurs pièces où paraissent les efTorts des jésuites pour attirer k eux l'éducation de la jeunesse, jusqu'alors confiée, dans Glermont, à la savante et libérale congrégation de l'Oratoire, et en même temps la vive résistance et de TOratèire et de la ville entière, et la part de Domat dans ce démêlé. Voici quelques lignes d'une plainte des pères de l'Oratoire de la ville de Clermont contre les jésuites, p. 342 de notre manuscrit s « Aussitôt , dit cette plainte , qu'un des nôtres prêche avec quelque succès, ils l'accusent d'hérésie. Us ne parlent jamais de nous a leurs écoliers sans nous traiter de suspects en la foi. Ils ont dit à quelques-uns de nos écoliers qu'on s'expose à la damnation éternelle quand on étudie dtos notre collège. » A cette plainte les jésuites ré-
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pondent (p. 297) par une relation de Fétat présent du jansénisme dans la ville de Glermont ou ils représentent la ville de Glermont comme un foyer de jansénisme, et Domat comme le chef du parti. Le jansénisme n'a pas plutôt paru en France, qu'il a eu des sectateurs dans Glermont ; et, si l'Auvergne a fomenté cette secte dans sa naissance, ayant été le lieu d'origine de MM. Arnauld, Bourzées, Brousse, Rebours, Laporte, Mauguinet Pascal, la ville de Glermont contribua
beaucoup à son progrès et à sa conservation
La secte est composée de plusieurs laïques des deux sexes ; les plus considérables sont les sieurs Montorcier, président en la cour des aides, le sieur Perrier, conseiller en ladite cour, la demoiselle
Pascal, sa femme, le sieur Guerrier, avocat
Mais le plus signalé est le sieur Domat, avocat du roi audit présidial, lequel, ayant quelque vivacité d'esprit et s'étant employé uniquement à l'étude de ces matières, passe pour le plus habile, fait leçon à ses confédérés, et corrompt une partie de la
jeunesse Pour fomenter leur liaison factieuse,
ils font beaucoup d'assemblées secrètes Le lieu
des conventicules ordinaires et réglés est la maison de Itienassis, a deux cents pas des murailles de )h ville, appartenant audit Perrier. G'est là où ils t'Hssen)b!eut lioinmes et femmes, les dimanches et. joKr^j de fête,,,.. Les précautions cju'iis prennent
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pour le secret font conjecturer quelque mystère d'iniq[uité.» Après avoir habilement semé la calomnie, les jésuites s'occupèrent d'en recuillir le fruit, et, par le crédit de leur P. Annat, confesseur du roi, ils firent rendre un ordre du cabinet, qui les mettait en possession du collège de Clermont, en dépit des anciennes et des nouvelles ordonnances, qui portaient qu'aucune comilkunauté religieuse ne pourrait s'établir dans aucune ville sans le consentement de cette ville. Dès que cet ordre du cabinet fut connu à Clermont, ce fut une réclamation universelle. On s'adressa àDomatpour qu'il prit en main cette affaire. Domat n'hésita pas à s'en charger. Il écrivit lui-même (ms. p. 301) une requête au roi Louis XTV, au nom de la ville de Clermont, et, à la tête d'une députation de vingt de ses compatriotes^ il alla à Paris la porter au roK Nous donnons ici cette pièce (ms. p. 290), qui est un des meilleurs morceaux sortis de la plume de Domat.
a Requête présentée par les habitants de la ville <lc Clermont en Auvergne contre les B. P. Jésuites.
« Au Roy .
«Sire, vos ti'ès-htinible^ . îrKs-ol'éis.-antî^ et. t lès-fidèles sujets les eithevînseï hcibitinis drceti'» vilkde Clermont; vi^^rnu iU se ioier au\' pieris d^
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y* M. pour lui demander justice contre Ifes jë«* suites^ qui, pour s'établir dans Giermont, maigre toute la ville, sont venus supposer à votre conseil qU'On les y demande, et, ayant obtenu sur ce faut exposé un arrêt et des lettres de cachet, en ont abusé d'une manière injurieuse à la clémence de y* M., et digne de cette attention avec laquelle elle écoute les plaitites de tous ses sujets.
« Ces pères, Sire, voyant les habitants plus aliénés que jamais par cette conduite et préis d'en venir informer y. M., feignirent d'avoir du scrupule et du repentir de ce qu'ils avaient ainsi obtenu cet arrêt et ces lettres de cachet, et promirent par écrit aux échevins une surséance qu'ils demandoient pour recourir k y . M. ; et, comme easuite les habitants s'alloicnt assembler promptemeat dans l'hôtel de ville pour députer, ils envoyèrent de nouveau leur recteur de Montferrand pour protester à cette assemblée qu'ils ne vouloient point du tout entrer dans Glermont sans le consentement de toute la ville, et porter parole que, quand même on les y voudroit forcer sous prétexte de cet arrêt et de ces lettres de cachet, ils n'v consentiroient jamais. Et cependant, Sire, dès le lendemain, ils vinrent avec ce recteur et s'emparèrent du coUégeàla vuedoccs mêmes habitants à qui ils avoient donné cette parole le jour précédent et qui accouroient k cette surprise, mais qui
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n^Êffé$èttht que la modëration h toute cette conduite des jésuites ; car la fidélité si ancienne et perpétuelle de la ville de Clermont est à toute épreuve, non seulement pour le service de ses roys, dont cette ville a cet honneur singulier dé ne s'être jamais départie, mais pour les moindres choses qui portent leur nom. Ces habitants, Sire, osent espérer que V. M. ne permettra pas que, sous un règne tel que le sien, les jésuites jouissent du succès de leurs artifices, et que, pour être ainsi entrés dans Glermont et pour empêcher que celte ville n'ait eu l'honneur d'être ouïe de V. M., elle soit condamnée à les y souffrir contre ses intérêts et contre son gré.
« Ces intérêts, Sire, sont si grands et appuyés de raisons si fortes, et de la part des habitants de Clermont et de la part même des jésuites et de leur propre conscience, que ces habitants osents' assurer que V. M. en seroit touchée , si elle vouloit souffrir qu'on l'en informât. Mais ces raisons, Sire, sont en si grand nombre et fondées sur tant de titres, édits^ traités, arrêts, privilèges, et sur tant d'autres considérations , qu'ils n'oseroient l'en importuner.
« Mais comme les roys, prédécesseurs de Votre Majesté, dont les jésuites ont autrefois obtenu dé pareils ordres pour s'établir dans Clermont sur de semblables faux exposés qu'on les y demandoit,
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ont tooloars réroqué ces ordres aosûAt qalls ont settlement comialagqHignanre des habkamts, il y a presenteiiieiity Sîre, bien plus que cette raîsoo si naturelle du gré des villes : par une déclaration solennelle de Tannée 1659, qu'elle a youlu £iire publier dans tout son royaume , elle a trèseffectivement deffendu tous établissements de communautés religieuses sans le consentement des villes* Ces deffenses de Votre Majesté ne doivent pas être nécessaires pour les jésuites; car leurs statuts^ Sire, leur font encore d'autres deffenses bien plus étroites^ non-seulement de s'établir malgré les villes, mais de demander même d'v être reçus.
« Et cependant, »Sirc, non-seulement ils demandent et ils insistent d'entrer dans Glermont contrcles statuts qu'ils font vœu d'observer, mais ils y entrent par force et s'opiniâtrent à y demeurer, ijuoyau'on persévère à leur dire qu'on ne les veut pas, et contraignent les habitants à venir importutuner V. M.
'< Ils espèrent, Sire, qu elle leur lera cette -justice de ne pas souffrir cette désobéissance des j(^«iiites à vos ordonnances cl à leurs statuts, et ({u'cîlle u'o1)li}i;era pas do irès-fuUMes sujets, pleins <lr /(îlf r\ d'amour pour son s;*T'viof. h yf»v.9\o\v <'<>!iir« Icui 'jr<- des rolit/iî^ux \\ir, iivoie>SMM 1 im-
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par forcer ceux qu'ils veulent instruire à venir d'abord demander justice contre eux, et qui, pour le premier exemple de leur piété, violent en un jour ordonnances, ëdits, traités, vœux, statuts, parole , et qui ont violé le respect même qu'ilà dévoient à y. M. sacrée, par la supposition qu'ils ont. faite à votre conseil qu'on les demandoit, et par la manière dont ils ont usé des lettres de caichet qu'ils ont obtenues par cette surprise.
« La ville de Clermont, Sire, a fait élever sa jeunesse jusqu'à présent par d'autres maîtres que par ces pères; elle a eu la gloire de produire, dans tous les siècles, des personnes de mérite pour la religion et pour l'Etat; mais surtout, Sire, elle a eu l'honneur de n'élever dans tous les temps que de véritables serviteurs des rois, et qui même par leurs services en ont mérité ce que demandent aujourd'hui à Votre Majesté avec tant d'instance les habitants de cette même ville, d'être dispensés de recevoir les jésuites.
«Le roy Henry le Grand, ayeul de Votre Majesté, a été l'un des roys qui a conservé la liberté de la ville de Clermont contre les entreprises de ces pères. Ce grand prince, Sire, aimait cette ville, et avoit la bonté de vouloir bien reconnaître qu'elle lui avoit rendu un service bien important, et d'autant plus considérable qu'il regardoit aussi l'Etat. Car, pendant la ligue, les habitants de Clermont
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ne s'ëtoient pas seulement eonserv^ fidèles au milieu de la rébellion de presque tout le royaume, mais, par un ^h\e extraordinaire et tout inouï, 4tant sortis de leurs murailles, et, avec le peu de sujets qui restoient au roy, qui s'y ëtoient réfu-^ ^ës, avaient expose leurs vies, attaque l'armée des ligueurs, repris sur eux une ville, et gagne cttie bataille d'Issoire dont toutes les histoires remar^ quent qu'ayant rendu au roy l'Auvergne entière |K toutes les provinces voisines, et qu'étant arriva, eomme par une espèce de miracle, le même j#ur que ce prince gagna en personne celle d'Ivry, ces deux batailles avoient été la fin de la ligue et le rétablissement de ce grand roy dans son patripeine, qui est aujourd'hui Théritage de Votre Majesté.
« Le# habitants de Glermont, Sire, ont cette e0nfiaiice que Votre Majesté aura toujours pour ç^tte ville les mêmes lK)ntés qu'ont eues pour elle tous les roys ses prédécesseurs, pour tous lesr quels elle a conservé une fidélité plus ferme et plus inviolable qu'aucune autre ville de son royaume, et qu'elle ne leur refusera pas la même grâce qu'elle accorde à tant de villes qui résistent aiix jésuites, de n,e pas les obliger, non plus que les autres, à les recevoir, et qu'elle ordonnera à ces pères de retourner dans leur collège de Montt'içri:a»d; si ce n'est que cette affaire étant trop peu
4igB^ 4^eG€Uper les soins de Voire Majesté» elle Veuille la renvoyer à son parlement de Paris, qu'elle a rendu )uge naturel, à cause des déclarations et des édits qu'elle a fait vérifier en ce par* l«ment et qui font une partie des moyens décisifil wnUffi cette entreprise des jésuites ; et toute cettt i^ille redoublera, Sire, les prières publiques ot partioulières qu'elle fait inces^ament pour Votre Majesté, et s'animera de plus en plus de zèle et d'ardeur pour son service et de tous les roya que Dieu fera naître, jusqu'aux derniers siècles^ du sang de Votre Majesté, le plus illustre de toute le terre comme elle en est le plus grand roy. »
«M. Domat, avocatduroy, ajoute notre manus^ fMPttf fut député pour présenter à Sa Majesté la re« <|u4tA cy-dessu^. Étant arrivé à Paris, il rassembla vipgt Auvergnats, avec lesquels il alla porter sa plainte au roy» qui ayant fait avertir le P. Annat, §90 confesseur, pour lui dire que c'étoit contre ses f^^nfrères qu'on agissoit, ce jésuite répondit que Sa Majesté ne devoit points'inquiéter de cette af^ faire, qu'elleétoit accommodée, et par cette fourberie il obligea les suppliants de se retirer. Ceci se pASiait en 1663. Ainsi les jésuites s'établirent à Glermont malgré M. l'évêque, les doyen, chan^nes et chapitre de la cathédrale, syndic du diofèse, le gardien det cordeliers, le sous-prieur de$
oarmes^etles écheyins de la ville de Glermont.«.»> Ce n'est pas la seule affaire où Domat ait ose combattre ouvertement les jésuites. Dix ans après, un de leurs prédicateurs, le père Duhamel, ayant fait, dans la cathédrale de Glermont, un sermon où il soutenait l'infaillibilité absolue du p^iif , ce qui était contre les maximes de l'église gallicane et contre TordonnanQe du roi, qui interdisait de traiter des matières étrangères au salut des âmes et préjudiciables à la paix publique, Domat,' comme avocat du roi et chargé de l'exécution des ordonnances royales, informa contre le père Duhamel, dressa lui-même ^un procès-verbal détaillé, et écrivit à M, le procureur général une lettre pour accompagner ce procès-verbal. Nous donnons ici ces deux pièces pour montrer et l'esprit géaéreux de l'ancienne magistrature et l'intrépidiic de Domat en face du parti puissant qui persécutait le cartésianisme , menaçait l'Oratoire , écrasait Port Royal, et dominant sur la conscience du roi, entraînait l'Etat dans ces querelle» et en fisdsait l'instrument de ses desseins.
Procès- verbal.
« L'an 1673 et le dernier jour de février, nous, Jean Domat, avocat du roy en la sénéchaussée et siège présidial d'Auvergne, à Clermont, ayant appris par le bruit commun que xx jourd'huy mardy
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diaprés le deuxième dimanche de carême, le père Duhamel, jésuite, qui prêche pendant ledit carême dans Féglise cathédrale de ladite ville, ayant pris pour texte 5uptfr cflthedramlUoystsederunt, etc. auroit pris pour son sujet l'infailUbilité de l'Eglise et celle du fKjipe^ et auroit traité en deux points de ces deux sortes d'infaillibilité, et entrepris de prouver séparément celle du pape seul, nous aurions été obligés par le devoir de notre charge, en Tabsence du S*^ procureur du roy audit si^e, de nous informer plus particulièrement des propositions que ledit père Duhamel avoit avancées touchant ladite infaillibilité, pour exécuter, en ce qui dépend de nous, l'arrêt de la cour du parlement du 30 may 1663, par lequel la cour auroit ordonné la publication et enregistrement de six articles de certaine déclaration de la faculté de théologie de Paris, du 3 may... touchant l'autorité du pape avec deffenses de soutenir aucune doctrine contraire, et aussi la déclaration de Sa Majesté avoir ordânné que la dite déclaration de la faculté de théologie de Paris seroit publiée et enregistrée dans tous les parlements et autres jurisdictions de son royaume, avec deflFenses à toutes personnes de sôti tenir, deflFendre et enseigner aucune proposition contraire à ladite déclaration, à peine de punition exemplaire, lequel arrêt et déclaration ont été publiés et enregifetrés à ladite sépéchaussée, et
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à cette ÛB, comme nous n'aurions pas ouy lëdîi sermon, nous étant enquis de plusieurs personnes qni y auroient assisté, nous aurions appris par tous les récits conformes que ledit père Duhamel a pri^ pour son texte dans ledit sermon ce pa«H^ çle l'Éyangile du jour. Super cathedram Mbyk teâe^ runiy etc. 9 et pour son sujet rinfailliDilite de !'£•> glise et celle du pape ; qu'il a divisé son lermôn en deux points, le premier pour rihfailliBilHé de rÊglise, et le deuxième pour l'infaillibilité du pape; que, dans le premier point, Rapportant quelques preuves de l'infaillibilité de TEglise, il a dit que comme celle du pape s'établissoit aussi siir les mêmes preuves, il prouveroit l'une et l'aiitre dans les deux points, et que, dans l'un et dans l'autre, il rapporte diverses preuves de l'infailliLilité du pape seul, et a avancé entre autres preuves de celle infaillibité les propositions suivantes :
« 1® Que les théologiens étant souvent cona traires dans leurs opinions sur les matières « de la foy, comme les horloges qui ne s'accordent u pas, il falloit une règle, et que, comme le ca- « dran solaire est la règle infaillible des horloges, « le pape est le cadran solaire de l'Eglise, qui est a la règle infaillible dans les matières de la foy.
2® « Que Noire-Seigneur avait dit à Saint- « Pierre : Ego aulem rogavipro te ul non dppcialfidei M tua et tu aliquando comerm confirma fratr^9 tuos^
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4è fMfr tiiài-c[uer IWaillibilitë qui lui a été cornir Àiudi^aéc et à êéé successeurs^ et que ce pasit sàgé Se dok entendf^ de rinfaillibilitë de saint « Pierre et de ses successeurs, et non de celle de ^l'E^ise» Ce c^ii'il a prouvé par deux réflexions ^ ftir éè passage, Fûne âur ces mots pro te, en dié afant ^e c'était lé prdnôin de la sécotide perê ftUiilë qui â'adressoit à la personne de Pierre et k non t l'Église, ^ui ne s'appelle pas Piètre, Tautrë « sur ce mot fralres , en disant que ce mot S'en- 4ft tenddit des jpap^s successeurs de saint Pierre, ^ ^i sont ses frères, et non de FEglise, et que, si H Notre-Seigneur avoit prétendu parler de l'É- 4f glise, il auroit dit ses enfants et non ses frères.
9k> « Qu'il est impossible que le pape enseigne ^ tme doctrine fausse, erronnée et scandaleuse, et m qu'il arriveroit plutôt de ces trois choses l'une, M ou qu'il changeroit de sentiment comme il ar- ^ riva au pape Vigile, ou que le Saint-Esprit se 4 méleroit dans ses expressions pour lui faire dire JfTa vérité malgré qu'il en eût et lors même qu'il 4^ vouâh>it dire une fausseté, comme il est arrivé H à Baiaam et à Gaïphe, ou qu'il mourroit d'une ft mort subite avant que de prononcer une erreur « selon le sentiment de B.
4® -«Que le pape est infaillible dans les déci- W ^ni qui concernent la foi, la doctrine et les n idoetltti et que. dans le reste, il est homme
« comme les autres et sujet à fiiillir; sur quoy il « a ajouté et fait remarquer qu'il se rendoit d'auu tant plus exact en cette matière qu il s'y agis- « soit du salut.
5" « Que certains théologiens de robe courte « semblent jeter des scrupules dans les esprits foi- 4< blés, lesquels il est imporunt de lever et qu'il y « en a qui vont déterrer de vieux grimoires M pour prouver qu'il y a eu des papes qui ont
« failli, ;^
6' « S'étant objecté comment il se pouvoit faire a que le pape fût infaillible, il a répondu que , « dans les choses de la foi, il ne falloit pas demànù der comment. Je sçay, a-t-il di^^que, dans le « mystère de la Trinité, Dieu est un en trois peru sonnes \ mais, si on me demande comment cela « se peut faire, je n'en sçay rien. Je sçay que, « dans le mystère de l'eucharistie, le corps et le u sang de Notre-Seigneur sont sous les espèces du « saint sacrement ; mais comment, je n'en sçay « rien : je sçai que d'abord qu'un homme #1 t< élevé ^ la chaire de Saint-Pierre, il ne peut plus « enseigner une doctrine fausse^ erronée, scanda- ^ leuse, mais si on demande comment, je n'en sçay « rien. »
« Et comme toutes lesdites|Nr(qpositions de ce sei^mon tendent à persuader Tiii&iUibilité t^jS^Me du pape, et que cette doctrineque leditP. Qnhamel
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a prétendu ëtal£r par ledit sermon est directement contraire i^uxdits articles de la déclaration de ladite &cnlté, et notamment au sixième, concernant rinfiiill3)ilité du pape^ noms avons cru qu'il étoit d'une nécessité indispensable de faire , en cette rencontre, ce qui peut dépendre de nous dans notre fonction pour contribuer à réprimer une telle entreprise contre lesdits arrêts et ladite déclaration de Sa Majesté et contre les lois de son Etat, et, ne pouvant y pourvoir avec prudence par d'autres voies, nous avons jugé qu'en une affaire de telle conséquence, où nous voyons cette doctrine de l'in&illibilité du pape aussi publiquement enseignée avec l'approbation et l'applaudissement de la plus part des eccl&iastiques et principalement dès religieux, et consentement tacite du peuple, qui, n'étant pas informé de la fausseté et des pernicieuses conséquences de cette doctrine, la jçeçoit comme véritable, nous devons au moins en'donner avis à M. le procureur général, affin qu'il lui plaise d'informer la cour de cette entreprise contre son arrêt, et Sa Majesté, s'il le juge à propos, de cet attentat contre sa déclaration ; et nous nous voyons aussi obligés en même temps de supplier très-humblément mondit Seigneur le procureur général d'agréer que nous lui remontrions l'importance singulière que nous y remarquons d'employer soa zèle, sa prudence et
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son aiUiontéf comme il a fait cjr-dâvapf si fiti^ ment ^n toutes sortes de pareille occasions, pf^w achever en celle-cy d'arrêter toutes j^>ntiypri$t| semblables de ceu:^ qui publî^9|^f^ ^^ftBt.iV particulier eçtte doctrine au {»^iidîl44id^ M^ et de ladite déclaration; et, ce i^ a8>i# 4lKiy PE ces remontrances 9 c'est que noi^ vivons ^ G#)|f ville un exemple 4e la nécessité 4'jr ^|;écufef fp^ éclat ladite déclaration et ledit an!â|, p^rce.^pr cette ville étant le siège d'un des b|us jgrjm^f évéchcs du royaume, et une ville capitale df|plpf fidèles au service des roys, comme elle en dogg^ d'insignes preuves pendant les ligues^ nous y voyons néanmoins que le sentiment de l'in&illi^ lité du pape y est insinué et s'y répand comiaf une doctrine de foi^ et que la plus par( croyeat que la doctrine contraire est une doctrine hardi^^ ce qui est arrivé non par des prédications pu leçons publiques que nous n'aurions pa§ dissimur lées, mais par le cours universel que donne à e|^ doctrine le grand nombre de ses partisans, et particulièrement des réguliers et autres ecclésiastiques.
« Et il est facile de juger que si ce sermon 4u P. Duhamel demeure impuni, cette doctrine df l'infaillibilité du ^pe, publiquement établie p^ cette voie et sans contredit, passera poi^r une vérité de foy et un dogme qiii ne peut être contesté; et.
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cpiQme pous apprenons de ladite déclaration de Sî^ J^gjesté que c'est son intention que les sentiments à% ses sujets soient uniformes sur lesdits articlç^yptqi^enousYoyonsque, tout au contraire, ils ^ rendcmt i^nifQrines dans la créance de Tinfaillibi- \i%é du pape, et que cette créaAce s'établissant pourrpH m^ttfçles sujets durpy^jdanscette ville si fidèle à ^n serme^ en péril de tomber dans les suites peraipieuses qu*ell|| pourroit produire contre leur devpir, s'il arrivait des occasions où Tautorité des papes pût les porter à s'en départir, nous crojpns que ces considérations nous obligent à supplier mondit seigneur le procureur général d'y faire les réflexions qui lui sont plus propres qu|à nous et qu'il saura beaucoup mieux faire, et do souffrir que nous lui exposions les faits et les considérations particulières qu'il ne peut apprendre que de nous, et dont le devoir de notre charge nous oblige de l'avertir par ce présent procès-verbal que nous avons dressé de tout ce que dessus , aflSn qu'il plaise à mondit seigneur le procureur général d'y pourvoir ainsi qu'il avisera par sa prudence, et nous sommes souscrits avec notre greffier en toutes pages, et avec M. Claude Labourieux^ ancien chanoine de l'église cathédrale et Stpcien ofilcial de Glermont; M. Etienne de la Mare, docteur en théologie, chanoine et théologal de ladite égUse; M. Antoine Dufour, chanoine de
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la même église; M. Etienne Perrîer, conseiller eil la cour des aydes de ladite ville; SI. François Pascal, prieur et seigneur de Termes et de la Faghe; M. Robert Mauguin, avocat au parlement; M. Antoine Bourlin, avocat en ladite cour; M. Georges du Gk)urd, docteur en médecine; M. Jacques-Antoine-Sarret, avocat au parlement; aussi souscrits avec nous en toutes pages, pour attester, par leur signature, la vérité du contenu en notredit présent procès-verbal touchant ledit sermon, après qu'ils ont iait lecture d'iceluy et des propositions avancées par ledit P. Duhamel^ Ikins ledit sermon, auquel ils ont assisté. Fait ledit jour et an. Signé Domat, premier avocat du roy ; La- BOURiEUx, etc. Baptiste, grejffier. »
« Lettre de M. Domat à M. le procureur général pour accompagner le procès- verbal.
« Ce !•' mars 1773.
« Monseigneur , m'étant rencontré dans la nécessité, par le devoir de ma charge, en l'absence de M. le procureur du roy, d'entreprendre la defTense de Tintérêt du roy et du public en une affaire importante et qui regarde aussi TÊglise, je me trouve obligé, monseigneur, de vous en reUr dre raison et de la mettre entre vos mains. Le père DqhameJ , jésuite , qui prêche présentement
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le carême en cette ville, fit, hier mardy , un sermon exprès pour prouvd^rinfaillibilité du pape; vous verrez, monseigneur, par té procès-verbal qtte jepÉends la liberté de vous envoyer, le rëcit du dessein et de quelques prtq[>oftitions de ce ser* mon. Je n'ay rien à y ajouter de particulier pour ce qui est du fait, si ce n'est que je me suis rendu très-certain de la vérité telle que je l'expose et qu'elle est prouvée par ce procès-verbal ; mais je crois, monseigneur, devoir adjouter qu'il est d'une conséquence extrême de réprimer cette entreprise, car je puis rendre ce témoignage que les réguliers et quelques ecclésiastiques de leur cabale ont teliemétit répandu cette doctrine de l'infaillibilité du pape, ou dans les confessions, ou dans les entretiens, ou par d'autres voies qui ne viennent pas à notrç connoissance et qu'il ne nous est pas possible dé réprimer , qu'encore que les personnes intelligentes, et particulièrement ceux qui sont insti^its de l'arrêt et de la déclaration du roy sur difette matière, qui sont en très -petit nombre, ayent été extrêmement scandalisés de ce sermon, le peuple et la pluralité des personnes même de condifton, qui ne sont pas instruits de ces matières ny des conséquences de cette doctrine contre l'autorité légitime de l'Eglise et contre l'intérêt du roy et de l'Etat, se laissent persuader de cette infaillibilité; et je crois, monseigneur, en cette occasion,
àpeitme tfl â^euue â rnuppimi que i»mh^etàtnL4mt die j/am^ ^mmt raihofifae, mm que uthtÈt la âocUiMÈe aOÊÊUme passe, dans les c»fvilà ffe e«i fivïtMfiiMSy pKMn une LéréHe ; ia^if eetU". ofiguoa u peaûmnse demearerott bieo flot forttmeai éîàhiie, « tm td seroKm resmît impimî« GirroM soilez^ maniieigDeiir^qiidles sorties intr fffmêkrtu que (ait dans Fe^prit de la mnïtîipde mff^ doctrine enseignée comme la parole de EKea tt dêfiM la cliaire de y enté, et quelles en sont les cqnr séquences surtout quand il s'agit des |)reniièrei règles de la religion et du discernement de Famprite Intime qui peut r^ler les points de la loi. Biais Fentreprise de ce jësuite est d'une ponst^r» quence d^autant plus importante , qu'il a pr^di^ eette doctrine si contraire k l'Ecriture et à la.fradition f aux conciles, aux canons , aux libertés ^ FÉglise gallicane , à cet arrêt, à cette dëclanitioii« et si pernicieuse clans FEglise et dans FEtat, comme une doctrine et une r^le de Ja foi t et par un sermon exprès , en séparant ef,r près et distinguant l'infaillibilité du pape^ quî fut son principal sujet, d'avec celle de l'Eglise^ qu'il ni) toucba quasi qu'en passant; et en traita|^( de ridicules, de théologiens de robe courte^ ceusf: qui (Infrendcnt la véritable docUnne de FEglise, ce ([ui tourne , par une conséquence nécessaire, contre les prerYiiers magistrats du royaume et les ofB*-
emcfde la cqnr, qui se sont reiidos le« protecteur^ d9^4^t(94^KfMMepar Tarpét 4u àp may }66$, et ^pfo p^ IQl 45eroiP9 pri^ché dap» le çQurs d'm caf^me^ jj^n« upe égj^e ^tli^ale, k l^ face 4^49 des plus amples ^u4îtoiresdprpyaume et de# giiewi remplis d'officiers de trois compagnies, d'ecclésiastiques d'une cathédrale ^ 4e (rois collégiales, un j|^#]i4 séminaire et onze communai^tés de réguliers de divers ordres^ de tous lesquels corps il y a toujours bon nombre au sermon ; et je dois encorif ajouter^ pH>nseigneur, à toutes ces circonstances» que je ne vois pas d'autre partie ny d'autre juge 4pnt il £iille attendre de justice contre ce sermon q^ ▼pus^ monseigneur^ et le parlement. Toutep ces cçpsidération^ me font espérer , monseigneur , que yp^s aurez labonté, non-seulement d'approuyef ma conduite, mais de )a pirotéger et d'en fairf yopnè affaire, comme elle l'est plus que de personne. J'aurois bi^n souhaité, monseigneur , 4c vous envoyer uûe information , au lieu d'un simple procès-verbal , mais il m^a été nécessaire de me réduire à cette voye en attendant que je puisse faire faire une information. Je vous prie de considérer qu'un procès-verbal de la qualité de celui que je vous envoyé, en une affaire de cette nature, peut tenir lieu d'information, sinon pour établir toutes les peines que ce jésuite peut mériter, et que la cour pourra ordonner après une plus am-
pie procédure, si elle le juge à propos, du moins pour effacer cft réparer proirplemejit les mauvaises impressions de ce sermon qui subsistent dans le public, par les voies que vous jugerez , monseigneur, le plus à propos par votre prudence. ••• »
Le procureur général auquel cette lettre €ft ce procès- verbal étaient adressés était M. de HarlaT, probablement Achille de Harlay , troisième de ce nom , celui dont Saint-Simon nous a laissé un portrait peu flatté , et qui , avant d'être président du parlement de Paris , en 1689, aurait été d'abord et se trouvait, en 1673, procureur général. M. de Harlay rendit compte de la lettre de M. Domat à M. le premier président Lamoigion, et il fut convenu entre eux que, d'une part , on approuverait la conduite de Domat, que, de l'autre, on ne donnerait point un éclat trop grand à cette affaire; que pourtant on exigerait une double réparation du père Duhamel : d'abord un désaveu de ce qu'il y avait de blâmable dans son sermon par-devant M. Tévéque de Clerraont, en son palais épiscopal et en présence de Tavocat du roi (Domat) et du lieutenant. criminel, et, déplus, des paroles de paix et de soumission en chaire devant l'assemblée des fidèles. Notre manuscrit (Contient la lettre où M. de Harlay écrit à Domat pour l'informer de ces résolutions, et le procès- verbal de l'acte de
soumission du pèr« Duhamel devant Tévéque de Glermont^ le lieutenant criminel et Domat. Mais les jésuites ne se tinrent pas pour battus. Selon leur méthode accoutumée , ils agirent auprès du roi, et lui persuadèrent d'enlever cette affaire au parWie^tde Paris, et de Tévoquer à sa propre persoane, 4Dtson conseil; et là ils obtinrent un ordre enjoignant aux gens du roi, à Glermont, d'assoupir toute cette affaire^ de se dessaisir des minutes mêmes des divers procès-verbaux et de toutes pièces écrites en cette circonstance, et de les envoyer! Paris, au conseil d'£tat, et encore faisant deffense au parlement de Paris et à tous officiers du présidial. de.Glermont de plus faire aucune poursuite contre le père Duhamel, comme aussi au père jPllhamel et itous autres prédicateurs de parler lii t|?aiter, dans leurs prédications , de semblables matière^. M. de Marle^ conseiller d'Etat et commissaire en la généralité ^e Riom , fut charge de l'exécution de cet ordre, et ilTexécuia fidèlement. Le procureur du roi et le greffier criminel durent remettre toiites les minutes qui étaient entre leurs mài$is ; mais voici qui témoigne de la manière la plus vive du sentiment d'honneur qui animait toute l'ancienne monarchie : le i^reflier criminel pria que les minutes k lui demandées fussent laissées au greffe pour sa propre décharge, et il ne les remit quesui' l'injonction réitérée et impérative du
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êènifiitMàire dii itii; quftiit au prôcuniir éh ttilt^ fttl ttôm daqbel airâit agi Doilialt, il âllà pluft loin qûé lé greffier Criminel; il fit une respectueuse inais ferAê nmoniramée , et requit un sttttàs k Têfl^âoit éé Tàrrét du eousefl. Gé procureur du rcn s'âppcdiii Pierre Paseal* On né pouvait mieux jiortér t^ ui ëénïi Nous he potiyons résister au plaisir dé'^Hét ièi une partie du (nrôcès-Tërbal de cette deralKê pièee.
« L'an 1673 et lé vingt^euxièmé )6ur d*aisril, |Qir-deVant nous Bernard de Marie, chevalier, sâr goenr de Yercignj^ conseiller du roi en ses éiator seilsy maître des requêtes ordinaires de son bfltei , et commissaire départi pour rexéciition des ohlrês de Sa Majesté, en la province d'Auvergne et gêoëràlité de Riom , est comparu M* Pierre Pascal « écujer^ seigneur du Montel, procureur de Sadite Majesté en la sénéchaussée et si^e prcsidial de Qermont , lequel nous auroit dit < qu'ayant eu avis de la signification que nous aurions faff'faireà M. le greffier criminel de l'arrêt du conseil d'Etat, portant évocation de la procédure faite contre le père Dubamel, jésuite.é*. il est obligé de nous re-* montrer parie devoir de sa charge que, par l'expolitifdudit arrêt, ilparolt que Sa Majesté n'a pas été informée de la vérité de ce que ledit pèréDuhamel a avancé dans ladite prédication, et laquelle ne i^But être connue que par la pr^eédure ^ûi en Hi
^t^ faite S ttt requête (ftidît prôcùt-etir du rôî, dé lâc[iiëilë ày^hléié envoyées des expéditiolis à M. lé pfbcUÉréui' géhéral, cette affaire àuroit été conittiiitiiéë éilivant des ordi*iss envoyés audit procu- • î/étàt du toi ôt ceui de M. îè premier président , d'eux envoyés à M. Tévê^tle de Clerinont, par le fàôyëh de la rétractation que lé pore Duhamel avait faite de të qu'il aurait avancé dans sa prédication , par acte fait , le 2^ du mois dernier, pardevant ledit lieutenant criminel, en présence du procureur dtfiSCâ^ et sa soumission à l'arrêt du parlement de Paris, du 30 mai 1663, et déclaration ^Sa Majesté du V août audit an, et les défenses Mtes audit père Duhamel de contrevenir directement ou indirectement à ladite déclaration et ar- Mt, duquel acte ledit procureur du roi auroit envoyé une expédition audit sieur procureur général, et partant, ladite procédure se trouvant transmise stuyant lesdits ordres, il est important audit procureur du roy que ledit acte du 27 mars demeure au greffe dudit si^e , pour justifier de ses diligences et de l'exécution des ordres qu'il a reçus dudit sieur procureur général, ce qu'il nous a requis de vouloir ordonner , et qu'il soit sursis à l'exécution dudit arrêt sous le bon plaisir de Sa Majesté, en ce qu'il est ordonnée par iceluy ^ue fcsdites minutes seront mises en nos mains , ttft^ù'ft ce c|ac Sa Majesté ait i\é pleineihetil in-»
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formée de la conduite dudit père Duhamel par la grosse de ladite procédure , que ledit procureur du roy offre de faire délivrer incessamment par le^ ditgreffiery ou qail en ait été par eUe autrement ordonné sur les remontrances par lui présentement faites, et a signé Pascal. »
Enfin^ nous citerons une lettre du procureur général de Harlay à Domat, dans laquelle il s'excuse auprès de l'austère magistrat de l'arrêt du conseil, et l'inrite à ne pas se décourager.
« Monsieur l'avocat, nous avons été aussi surpris que vous de l'arrêt du conseil que vous m'avez envoyé. Si le roi eût,été ici, ]» ne doute pas que Sa Majesté n'y eût apporté le» remèdes nécessaires , sur les très-humbles remontrances que nous lui en eussions faites. Mais, en son absence, nou^ verrons, dans la première occasion , ce que Ton pourra faire pour y remédier. On ne peut écrire tout ce que l'on pense et tout ce que l'oa sait sur ce sujet, et je finirai en vous assurant que des choses de cette nature ne doivent pas vous empêcher de témoigner votre zèle avec prudence dans outes les occasions qui se présenteront. Je suis, monsieur l'avocat, votre frère et bon ami. De Harlat. ». *
Les pensées de Domat que nous trouvons dans le Recueil de M^®Perrier.(p. 273) y occupent plusieurs feuilles^t font connaître des côtés nouveaux
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et inattendus de Fesprit et de l'âme de notre grand jurisconsulte. Commençons par celles qui peignent le magistrat, Fimpartial exécuteur ou ^intelligent réformateur des lois, l'homme qui avait un senti • ment si profond et un amour si ferme de la vérité et du droit.
Nous ne connaissons point , dans d' Aguesseau , de plus belles et dç plus hautes pensées que cetles-ci : '
H Les avocats ont pour objet la vérité même.
« L'éloquence de l'avocat consiste à fiiire connaître la justice pour la vérité.
« Fins différentes devl'éloquence : plaire» instruire, persuader, exhorter, louer : toutes doivent avoir pour règle la vérité.
)< Le geste est un effort de l'àme pour se communiquer à travers le corps , et faire passer dans l'âme de celui qui entend ce qu'elle sent et ce qu'efie voit.
« Les gens d'épée appellent les officiers ^ gens d'écritoire; il Êiut appeler les officiers gens de tête, et eux gens de main.
« n y a une infinité de lois qui ne subsistent que parce qu'on n'a pas le temps de les réformer.
« Les passions sont des lois que les juges suivent.
« Nous faisons dans le palais , qui est le temple
* Of/kitTêf gens pourvoi d^ottces, ki magisiraU.
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de la {UsticG, ce que Élisaient }e» marehandft. dans 1b temple.
H N'y a-^t^il paa quelque cçfiipagfiie <i^ Vosl exàmma suit le. hon sens oamme aur la lor3a
Ecoutons mamtenant l'ami du petipb^ Fa«â des pauvres et de la pauvreté , un digue éleite^de celte ^a^de école de. si^ïfisnteciirélisa qui s^ pôUe Portr-Boya]^ : %
« Le superflu des riches devrait servir pour ht néeeasaire des pauvrçs^ maâs^lfouiau contcakiele nécessaire dy3S4)auvre&sert pour le superflu desriches.
« Cinq ou six pendards pactagent la medHeure partie du monde et la plus riche. (7en esl assez pour nous faire juger quel bien c'est devant Bîeu que les richesses.
« On doit plusî. crainte d'avoir trop à l'heure de la mort que trop peu pendiant la vie.
« On se sert du prétexte de ce que l'on mendie pour ne pas donner à l'hôpital, et de l^liâf^tal paur ne pas donner aux mendi^ts. )il
Les p^sé^s mpjc^Jes qui suii^em, sans^ a¥oîr une grande originalité, valent assujcémentla pfiffiedi^ tre tkées de l'oubJi.
a Ciomme le coirp^ s'anéantit et s'ap^es^mttt par r^ge et la durée de la vie, Iç cour s'app^saïutit et s'ai^iblit p^r la, 4urce des nij^uvaiji^ habitudes.
« Les événements sont hors de nous ; notre volonté seule esta nou&; ne^. pouvant céi^BMCun
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fy^^^ffifinX , 4pus deypi^ ];]iOus mettre eu état que ^LUJL éyçivsi^ni 9e qq^s trouble et oe nous empé-
><< Il o'y a que deu^ voies pour ie reudre heureux et content^ l'une de remplir X/om nos déairs , r^iutre de le$ borner à ce que nous. pouvons posséder. {j9; première ^% impossible en cette vie ; ainsi çi'^t un,efo^e que d'ent]:ep;riÇ9di^e dç se contenter fxi Q^ monde pai^ ce^e vpjie.
« Les m^ximeç dç moirale des païens $ont des règles pa;cticuUères pour de çer^ines actions , et en de çertainçs cfgijtcpnti^es^ pour certaines conditions ; celles de l'Ëvangile sont mûverselles ; car §Jles changent le fond du cœur et «'étendent à tpute la conduite y ev^ tous heux et en toutes rencontres.
« Il y a un^ différence extrême entre la manière don( nous sentons les injustices qui nous regji^dent et ceUp^^omt nous jugeons de celles qui ne jcçgiurdent que le prochain.
« Pourquoi $ouffi:pns-nous les douleurs sans I^ÇUSii^ettre en çol^ère , et que nous ne sou&ons piys \ds injusticies e.t les maux que nous causent les j^o^Hje;^ ^ns vpiQuvemc^t de colère ?
<< rious voulons tellement plaire que nous ne yçiiulpn^ ps^s dépjiair.e aux autres lorsque nous nous ^^\ayi$pi)s à uous-«iêmes , ^ que nous voulonij plaire à ceux qui noMiS déplaisent.
« Quand on est dans la vérité , il ne faut pas craindre de creuser; on trouve toujours un bon fond, on ne saurait manquer d'être soutenHi; mais, dans les choses vaines et incertaines y il est périlleux de creuser.
« Les hommes ne jugent de la malice des actions et du cœur de l'homme que par rapport à ce (fui les touche. Une incivilité à leur égard leur paraît plus criminelle que de grands péchés devant Dieu qui ne choquent pas les hommes.
« Tout homme qui a la moindre expérience dans le monde juge facilement que tous les autres , sans exception des plus raisonnables, raisonnent mal quelquefois, et raisonnent mal pour l'ordinaire dans leurs intérêts. Ainsi il faut être fou de pre'somption pour s'iibaginer qu'on soit Tunique au monde raisonnable dans son intérêt, et ne pas se défier toujours de son jugement quand il s'en agit. D'OÙ j'admire l'extraVagahc de la plupart des gens, surtout des plaideurs, qui s'imagineat toujours tous avoir le meilleur droit du monde.
« On juge aussi témérairement en bien qu'en mal. Il y a du péril en l'un et en Tautre. Si on juge mal en mal, on blesse la charité; si on juge mal en bien, on blesse la vérité ; c'est-à-dire que, jugeant mal d'une bonne action, on fait tort à son prochain, et que, jugeant bien d'une mauvaise action, on fait tort à la vérité.
« Les louanges, quoique fausses, quoique ridicules, quoique non crues, ni par celui qui loue, ni {1^ c^Tui qui est loué, ne laissent pas de plaire ; et, si elles ne plaisent par un autre motif, elles plaisent au moins par la dépendance et par Tassujetissement de celui qui loue. »
Si les deux pensées suivantes étaient plus travaillées pour le tour et Texpression, on les attribuerait aisément à celui qui a pris la défense des répétitions et qui réduisait toute la poésie à des ligures, fatal lawrierj hel astre.
« On hait si itbrt les redites que, quand elles sont nécessaires, on veut au moins à chaque fois être averti que c'est une redite : dans le palais, ledity ladite $ c'est l'excuse de celui qui redit... Mais d'où vient cette haine des redites? La nouveauté et l'ennui des mêmes choses. L'orgueil v a sa part j car il y a apparence qu'on veut inculquer par redites, et qu'op n'aime pas paraître dur a con^rendre.
« La poésie a d'ordinaire plus d'éclat et plus d'agrément qne la prose; mais ce n'est que comme les grotesques dans la peinture : ce qui y plaît est plus surprenant, mais assurément moins solide et moins beau que le naturel. »
Maximes toutes empreintes de l'esprit de Port- Royal, et qui auraient pu échapper à la plume de Pascal dans un moment de négUgence :
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« Aujoard'htii la dévotiota et là rerhi sbnt choses fort diffëreûte».
« 11 est bien à craindre que les déV^otions wté^ rieures de ce temps, scapnlaires, ëic.y Hé sbiefit dans la IfOtrrelle loi ce qu'étaient dans l'àiicfeHâë les traditions superstitieuses des pharisieiis^ pkt lesquelles et sous prétexte desquelles ils quittaient Tessentiel de la Idi, s'imaginànt qu'ils étaient ptirifiés pas ces cérémonies. »
Voici lés fondements même de ce qu'on pourrait appeler la logiqe et la philosophie de Pascal :
« Nous n'agissons pas par raison , niaiè par amour, parce que ce n'est pas l'esprit qui agît, mais le cœur qui gouverne, et toute la déférenèè qu'a le cœur pour l'esprit est que, sm n'agit pas par raison, il fait au moqis croire qu'il agit par raison •
« Il y a deux manières de venir à la connais*^ «ance de la vérité, l'une par démonetration , (st Taiitre par des vraisemblances qui peuvent venir h un tel point, que la preuve en soif aussi forte que la démonstration et même pllfs touchatnte, plus persuasive et plus convaincante : parexeiùple, on est plus persuadé qu'on mourra, quoiqu'il n'y en nit pas de démonstrafion, qùfe de toutes les vérités d'Euclide.
« Il est impo^ible d'avoir des démonstrations des vérités de riotS^e religion, car il arriverait deùk
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dhosès : T^hè q^e <oat lé moi*de rembrasscrait, l*àirtrc ^u'il n'y àtirôJt Cas de fcd, qni est la ¥oie ^ria^l^îieHe Dièb à vowtu nous unir à lui. »
{iM--<^ Vliil]Ceut des Lois civiles on celui des Pensées qui à tfixdë ceb liglies ou l'esprit^ l'humeur ^laMâftncc^ie/seebbJbitdettt clans une originalité si tljucliatite? de ^peet d^ lignes nous font pëkétrér daôs Tâme 4e Doâiat^ ^ nous découvre sa gran- 'dieiir m^% mii9èî*e^/soil austérité et ses iâlapriceis», fùhé el l'atftre 'fiica^e k médaille, i'homiïie tout entier.
« Ij*e^rit sans jriété ne sert qu'à rendre misérables ceux qui en ont, ce qui arrive eu bien des manières, "^t entre autres par la peine qu'il y a à soufirir les sots.
« Ce n'est pas une petite consolation pour quitter ce monde que de sortir de la foule du grand nombre des sots et des méchants dont on est environné.
« Toutes les sottises et les injustices que je ne fais pas m* émeuvent la bile.
« Je ne serais ni de l'humeur de Démocrite ni de celle d'Heraclite; je prendrais un tiers parti pour mon naturel, d'être tous les jours en colère contre tout le monde.
« Quelle satisfaction peut-on avoir de ne voir que des misères sans ressources? Quel sujet de vanité de se trouver dans des obscurités impénétrables?
« Un peu de beau temps» un bon mot, une louange, une caresse, me tirent d'une proibnde tristesse dont je n'ai pu me tirer par aucun effort de méditation. Quelle machine que mon àme, quel abîme de misère et de faiblesse?
« J'ai une expérience r^lée d'un certain tour que fait mon esprit du trouble au repos, du repos au trouble, sans que jamais la cause ni de Tiui ni de Fautre cesse, mais seulerotsnt parce que, la roue tournant, il se trouve tantôt dessus, tantôt dessous*
« Mon sort est différent du vôtre : vous changez souvent d'état, et moi je suis toujours à ]a même place ; nous sommes pourtant tous deux également tourmentés : vous roulez dans les flots, et je les sens rouler sur moi. »
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SOEUR DU GRAND OONDÉ
Villefore» quand il écrivait la véritable vie d^Anne^ Geneviève de Bourbon^ duchesse de Longueville (Amsterdam, 1739), avait sous les yeux une vaste correspondance de cette princesse, à laquelle il a emprunté un grand nombre de fragments qui font le prix et Tagrément de son ouvrage. Jusqu'ici on ignorait ce qu'était devenue cette correspondance. Le Recueil de Marguerite Perrier ^, trésor inépuisable de pièces carieuses relatives à Port-Royal, contient une foiJe de lettres de M"' de Longueville de là plus parfaite authenticité, et qui embrassent toute la dernière partie de sa vie, depuis les premiers moments de sa conversion en 1650 jusqu'à sa mort en 1679.
On peut diviser ces lettres en trois parts : io celles qui soht adressées à diverses personnes du couvent
f Voyez dans notre ^crit : Dm pemiês de Paseaif une description de ce précieiix manuscrit, p. 388.
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des Carmélites de la rue Saint-J^roqiies à Paris, où toute jeune elle avait tant désiré cacher sa vie, et où du moins elle la termiiia ; 2** celles qu'elle écri^A aàx irdiig&ùses de P*t^Royàl, qu'elle défencfit tant qu'elle vécut et couvrit des restes de son crédit } 9* ^îjfin sa cort^poiidiince intime avec son directeur M. Marcel, curé de Saint- Jacques du Haut-Pas^
Le seul écrit de M"" de Longueville qui fut connu est le morceau intitulé : Retraite de My la duchesse de Lamuevtljfiy dans le Supplément au^nàcrolo^e de Port^Royal, p. 137-150. Ce sont des réflexions étendues et détaillées sur elle-même et sur Vétat de son âme, après une confession génâ-ale qu'elle venait de faire à M. Binglin, le JÉCT novembre 1661. S*il est permis de considérer ici littérairement ces pages qui n'étaient pas faites pour le lîionde, il est impossible d'y méconnaître ce caractère de grandeur empreint dans tous les ouvrages de la première moitié du dix -septième siècle, avec toutes les imperf§ctions qui marquent cetfe époque rude encore de la langue et de la littérature française. Il y a en effet deux parties bien distinctes dans le dix-septième siècle, ^elle de Richelieu, de Descartes de Corneille et de Pa'fecal, et celle qui est plus particulièrement l'œuvre de la C&I33C de Louis XIV et dont Racine est l'expression la plus accomplie. Dans î'un« est une grftudeiH'
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trti p efu héglî^éej dans Tatitre vth an cflisfrmànt, quel^éfolsHiîi i^ëà. raffiiSë. Les ïémittfk qtn a^pârlièiment à k p!*èmîèi'é riiôitî^ dû dîx^sëprfémfe ^éclé li*ëcrivéftt -^omt pdtxv écrite ; iftiknd èH^ "j[îreïriiênt la ptumè, iSe îi'gst jpJas ^orflr fe T|feb&c, c*ësk pteir qtielcfrié ùëcessité, et lèîur styiè, isàiRi^e lettr conVersatittfi tiirdiittaîré, èkt 'rcmj)lî cfè ië^gericës, niêniè d^mdfiSÇ'ectiotis ; caJt îà ïkil^ttè ^'êîles parlcfrrt n'est pas fixée, Eïles*b'è ^âVeit ifc dhdîsîr entrée leurs pei^éés, ià leur dbnnér eé tdto: Ifefiréux, cette jjîftrécisîôii et cette ifl^ifflfedeVeittfék ']|^ès<jtiëb vulgâîites àîà fin du siiêd^, ^Ce atl côil- ^ours de tant de beaux gënies. Mais leur ^rît qui âvâîttoucltë à toutes les grandes choies, pdîlîqftieiet religionç^ Sfml)ition mônda'îÀe et safcte pé- ^ence, est ^hrfîmitxielnt plus fort, pltà lïHre et d'tùiè qualïté bien autrement rire cjtte éelui de idtites les femmes nées bu formées iaprès la Frondé, et '^otis Timpression particulière du goùt de Ijotâs XIV devenu Celui de là France entière. Gdmment mettre en parallèle des àtaes et dés éspriti comme Jacqueline Pascal., la princesse palatine, la mèi^ Angélique Amattld* avec M**^ de Malntenon et M*^ Lambert ! L'incomfpiarable mar^uise^ née et formée dans la première époque, se développe et s'épanouit dans là seconde; son Cbeur èît avec là Jh^emière, son génie en viétit; la ^«cMde lui a donné s» politesse sans 6ter iien î
sa vigueur et à sa verve originale. M"" de Longueville était dans tout son éclat sous la Fronde ; der puis, elle n'a vécu qu'aux Carmélites ou à !Port- Royal : son goût était achevé et arrêté vers 1650. Ne lui demandons point les qualités qu'elle ne pouvait avoir, mais reconnaissons dans lie petit npmbre de pages qui nous restent d'elle les dons admirables qui en faisaient une des créatures les j^lus séduisantes, infiniment d'espcit^ un mélange charmant de vivacité et de langueur, une délicatesse poussée jusqu'à la subtilité, et de loin eD loin des éclairs de génie. Le morceau précieux, conservé dans le Supplément au nécrologe de Port^ Royaly contient des phrases et piéme des demipages du plus haut prix. Pour di{e toute ma pensée, j'y trouve une trempe d'esprit fort supérieure à celle de M"* de la Fayette, excepté bien entendu la correction et l'élégance d'une plume exercée. La période y est longue et souvent embarrassée, comme dans plusieurs endroits de Descartes, de Corneille, et de Pascal lui-même quand il n'écrit pas pour le public. Mais au milieu de ces tâtonnements d'une personne qui ne sait pas encore écrire et qui lutte avec sa pensée pour l'exprimer avec vérité et clarté, que de tours heureux, que d'expressions trouvées, quelle énergie et quelle mollesse , que d'âme et d'esprit tout ensemble ! M. Sainte-Beuve, dans un portrait ingénieux de
M"* de Longueville ^ , a déjà Êiit remarquer qu'une grande finesse est au fond de ces longues phrases; mais il faut ajouter qu'à côté de cette finesse de rëooUère de la Rochefoucauld et sous l'humilité de la pénitente de M. SingUn se ren< contre ouelquefois une <»ertaine hauteur qui rappelle la sœur ,du grand Gondé. Qu'on nous permette de donner ici quelques fragments de cette pièce pleine d'intérêt:
... « Au commencement de ma retraite^ j*ai été un peu ef&rayée d'entrer da«s une*voie plus étroite; mais néanmoins j'ai senti un certain soutien intérieur qui m'a imprimé le cQptraire du découragement. Plus j'ai été en avant dans cette retraite, môint je m'y sois ennuyée. J'ai euy ce me semble, nne vue assez forte^ que ma vie a été fort inutile; je dis depuis que j'ai voulu servir Dieu; car auparavant elle mérite un autre nom. Je me suis donc sentie attirée à une plus grande séparation, non-seulement par une persuasion où je me suis trouvée que c'est le chemin par lequel je dois marcher à l'avenir, mais encore par une penUft à suivre cette lumière avec ime facilité fort grande. U y avoit longtemps que je cherchois (ce me sembloit) la voie qui mène à la vie, mais je croyois toujours de n'y être pas, sans savoir pourtant précisément ce qui étoit mon obstacle; je sentois qu'il y en avoit entre Dieu et moi, mai$ je ne le connoissois pas^ et proprement je me sentois comme n'étant pas à ma place; et j'avois<une certaine inquiétude d'y être, sans pourtant savoir où elle
A La Bni$èr0 et la Rochefoucauld, madafne de la Faille ei madame dêlànguÊMe,UL%,
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étoit ni par où il la falloit chercher. Il me semble au con^ ti^aii]^9 depuis que je me suis mise sous la conduite de M. SuAgliB) ^Q^ J£ &<Û6 proprement à cette place que j^ cjffxchoisy c'est-à-dir^ à. la vraie entrée da chemin de la viç çhrétieçi^^ 2^ J^'içgipojÇ dufl^ ét^j^sq^es^ci. JU «$
paroi t donc.^ueife v^^\ plus qu*à inj^,<^erspusrobéis$wc^ à laqujolle je me' su;s engagée, et que, pourvjLi que je sois fidèle à aller à Dieu et à beaucoup furries créatilres, Dieu dottijiera sa bénédiction à cette nouvelle conduite.
• • • « U me seipble que cette sorte de crainte de Dies, dans laquelle je suis toujours, depjiU que }*ai 8ongx[ pac S9 grâce à mon retour vers lui, qui me porte plutôt à le rem^à^, <«9^P?^ Wi^P jvge ^^ comme moQ juge oiçoureux ^^ Çpiif^ ?^?F} PÂ^^f ^.'^^ ^^ P^u ^oindr^e, çC a çs^moti ^Jf^ la pM^Ç ^ «|[uelque autre mouvement «{ai ine sem- Itloit fort nçjULveau et qui ]?^ç jdilatoit up. pç|f le cœur, le U.rant de ce s^rrenian^ où il est.|}uasi touj^yp. ^aoii il p^se à Dieu> ce qui (ce aie semble aussi) xr^ doiwok une c^i:tajue facMité d'all^ à lui et de demeurer en ^ pjnéMDoe f^ntraire à la ipaolère çù je me trouve Qjrdioaireioent, ç'est-à-dirç m'y tei^ant à farce de bras, s'il fiiut dire ainsi,
ce qui fatigUi^V^^^*^ ^^ \^ ^^^^ P^^ susceptible après de se jlis^iper àa^^ le$ choses ^lutijies pour se délasser. Cette faci- \k\k 1]^ cq^^si^j^ P9S à me do.nnei: plus de peàaée^ ou à entrçt^nir n^Qu, ^f/^ d^ plus grandes lumières y mais à m^ pacifier Iç is^f^ (ie X^^^ et à me faire tenir en la préçance ij^ Oieuj ÇW)JP^e[ en un Ueu qui me devenoit plus naturel, jgt^ si 9n r^f^ 4^*9 ainsi, avec Taisance qu'on a quand on f^%^ avec son ajQoi, ce qui est justement le contraire dç m que j'a^ açcputji^ué 4e s<entir quand je m'applique à pensera pieu ovL à Jia pjr.ièi^e. Cette manière d'accupation a duré quelque quart d'heure^ il me semble, ou un peu plus. » . . , 4(En Itérant une lettre de M, Sioçl^o, Î^^V*? K^S
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fodct grosso, et qui par là vpUs faiisolt espérer bkn des ctiOse| 4e c^ttç p^it, qui 9tt présçQtement ceqi^i m'occupq, j« l'aii: QUYçrte rapideipent, çQvame ma nature w porte taujaui» à mon occupation d*esprit; commç au contraire (fe dlft qeci po^pr me faire connolue) elle mu» dgnne une si grande négligence et froideur pour ce qui m^t fias moa occor patlon présente, qui est toujours forte et oniquc: e» mol, qoe c'est ee qui nie fait cr6ire violente et tmpoftée aox uns, parce qu'ils m*o&t Tue dans mes passions an même dans mes plus petites inclinations et pentes, et à d'antres lente etp6res8euse,*morte même, s'il fiant user de ce mot, parce qu'ils ne m'ont pas vue touchée de ce dont je l'ai été. soit en mal, soût en bienu C'est aussi pourquoi Fou m'a, âé^ fîjoie comme si jreuiie été deujc personnes d'humeur même opposé^ ce qui a fiait dire quelquefois que j'étois fourbe, quelquefois que j'étois 'changée d'humeur, «e qui n'étoit ni Vim ni )*imtre, mais^ qui veneît d^ différentes situa- Uoo;b où on, me^ouvoit. Car j'étais morte, comme la mort, < kjm^l Cie-quji n'élAÎit pas d^m ma tate, et toute vivante aux q90iupi4re$ pai^ceUei des chosea qui me touchoient : j'ai tou- JQUrs le dimimiXit^^ de cette Jorte d'humeur, et je ne m'y
laisse que trop dominera; •
.... u J'ai omisdedjre, saas levoàif^ig pourtajaLt,àM.&ngUn, qiie l'amour du plûsir a partagé mo^Aaie axec l'ocr gueilf dfijaat les JQur3. de ma vie crinawflh QuaniiL j^ di^ d^ plaisir, c'e»t-à-dire de celui qui a Mwjié moa esprit, le;% autres naturellement ne m' attirant pa&; et ces deux misérables mouvemesnta ont jé|é si bieu d'aceord ensemUe qwiih ont été dvmit ^s misérablesioursles^principe^de tputes mes condyites; j'ai tojjrjours mis ce plaisir, que je cb^rchois tanl^à ce qui flàttoit mon orgueil, ef( proprenovs^t k Q^e proposer ce que le démittP prppoâa à nos pre^ I9m^ iPê^nf^ MWfJs ^^f^qomnw <ifiS(^mx4 et câit^ parc^
<pii fut ane flèche qui perça lehr cœur, a tellement blessé le mien, que le sang coule encore de celte profonde plaie et coulera lon^mps, si Jésus-Christ, par sa g^ce , n'arrête ce flux de sang^. . .
.... « Je me n^îs donc à genoux, et lus cettte lettre (ta lettre de M. Sm^^JM) en cet état, et avec une disposition d'invocaliou, demandant à Dieu qu'il gravât dans mon cœur les saintes instructions qft'il me faisoit donner. EUâ me touchèreiit extrêmement selon ma foible manière de sentir le bien, et je me suis donnée beaucoup à Dieu pour entrer vraiment dans la voie qui mtst marquëe par là. J*ai aussi senti (ce me semble) un grand désir de m'humilicr par la confession que je suis sur le point d'achever ; et j'ai eu (ce me semble) un assez grand mouvement d'humiliation, en considérant qu'il faut retoucher à mes plaies et
remuer encore ce f i|mier-là .,
... «Ce n'est pas que je ne reconntfisse bien qaePoi|^ueil . avoit été le principe de tous mes égarements ; mais je ne le croyois pas si vivant qu'il est, ne lui attribuant pas t€H|S les péchés que je commettois; et cependant je vois l^ien qu'ils tiroieut tous leur origine de ce principe-là. Cette découverte m'a menée jusque sur le>bord de la tentation du découragement; et regardant tout ce qui a paru dans ma pénitence comine un état qui nftrite une nouvelle pénitence, puisqu' assurément il a déplu à Dieu, j'ai été-dlM^s quelque* espèce* de serrement de cœur, me considérant comme saint Pierre qui avoît travaillé toute la nuit sans avoir rien pris, et considérant mes plains, je leà ai trouvées si incurables, les violents remèdes qui dévoient guA*ir mon orgufeîl ne les ayant qu'à peine affaiblies, que sans cette parole de notre Seigneur à ses apôtres^ Ce qui est impassible à Clion,7n* est possible à Dieu, il est assuré que jeserois tombée dans le découragement et dans la tristesse. J'ai appréhendé même
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que le seul . endroit de mon âme qui paroit sain, qui est cette docilité qui fait que j'avoue mes péchés et que je me soumets à tout ce qu'on m'ordonne pour les guérir, ne fût aussi malade que ce qui le paroissoit, et que cette même docilité ne vint aussi comme tout le reste de mon orgueil qui se transforme, s'il le faut ainsi dire, en ange de lumière pour avoir de quoi vivre. Je crains donc d'être docile en apparence, parce qu'a:i obéissant on plaît, et on regagn'» par là l'estime qu'on a perdue par la découverte de tous ses criilies; on attire par cette qualité ce qu'on a perdu par les autres ; enfin, on se conforme k ce qu'on estime pour en être après estimée. . . •
. . . . tt J'oubliois de dire qu'hier il me fut mis deux cho« ses dans l'esprit. . ., l'une et l'autre fort courtes, et cela me fit l'effet d'un rideau qu'on tireroit devant mes yeux, qui fut refermé à l'heure même que la chose qui me fut montrée eût fait son effet dans mon cœur et dans mon esprit. La première de ces choses fut que la mort ëtoit souhaitable, puisqu'elle nous tiroit de la nécessité de pécher et de déplaire à Dieu ;. la seconde fut qu'on seroit dans la vraie félicité, si on n'en cherchoit nulle, ni grande ni petite, dans les créatures, mais seulement en Dieu. Mon cœur goûta ces deux choses en même temps que mon esprit les vit, et il les vit comme si j'avois vu quelque chose de sensible par le ministère des yeux, et, comme je viens de dire, comme si on m'avoit tiré un rideau qu'on auroit retiré au même temps et au même moment, et je demeurai persuadée de ces deux choses pour les avoir vues et senties, mais ne les voyant et ne les sentant plus ...»
...a Je veux dire que je me le figure en partie pour m'at-
tîrer le plaisir de connaître qu'on croit plus de bien de
moi que ne je pensois, et c'est même un artifice de mon
amour-propre et de ma curiosité de me pousser à me dé*
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peindre défectueuse, pour savoir au vrai ce (pie Von CTot¥' de moi, et^atisfaire par même vole^i<iôDôrgpefeil%i'riîà^Cv^ rioiité; Mai 6 comtùe on ^dit <]tiè je msnqaé eu mè' jug^feâi^' je de vetac done^ pas méjuger lè^dessué^v'^^'^^^i'^^^Aii^ exposer mes pensées, ^afi«l<{u^^D-leslDët>ri^, st^ellé^e1ai9^ ritétÉt^ OH- qu'on fkssè attendionf à'ne^ n^pètiit^àfid^rèsél^ ref, sl'on juge qtte je pirîè ne rae'pàV»t^6nipèiHdèhtf^lé^ju* gement qne^j'ai fâiti dé moi*tôéÉâfè.». i>-
... (( Il m'est- venu ettcô^éiiàé pensée^ sifr> màiA^ià&F c*e9V qne je suis foW-ai»' par aÉliyôr^pilrOpre qh'^AFirfSfit' ordonnéd'ëcTire tout ceci,' paîrcètïué^ur toiiffe tBofee^fiiSfiSë^ à m'occuper de moî-n*êiïitè et à^eh^'occujyar-léi'aîftlîésVef^ que l'amour^ropre fiitV^â^c^^alniè'iAiêti^ pàtlér ^è^ mai que dé' n'en rien dâre^dA tôtrt; Pfexposé eifedré'^cfttP' pensée, et la séuiaets'enTëkpbsant', atissi bien 'qàè totttet' le^ imtres. v
Mais tous ces extraits d^à bien loiigs^iiéîdi^fbéiAf^ qu'une idëe ttès-impatfaite dû caractère à' là féfe' subtil et grand de cette pièce importante^ et selon moi il conviendrait de la publier de nouveau, tout entière, en y joignant les lettres c^fie nous-alloas^ faire connaître.
Commençons par celléd de^- lâr pi^6Mîè]?è>*cl«së} qui sont adi'essëes aUl Gatnïëli^és?:
Nous supposons que le lecteur a sous lés yeux' Villefore, et qu'il p^açe toutes ces lettres dans, le cadre des.^ ëvinement»bien<>connus defla viôt de?. M^^ de LongiMviUer
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^ lies prwiiàres fottpes ^e nous renoonlrons àÉÈk notre aMoiuscrh; remontent ^ns^u'i l'année WtSifr, «à îll"* de ËiOngti^Ue, aprfe siA àtisntiu!^ de Normandie, ifeftréé à Stêïiây atec Tùrénne, perdit presque en même temps et sa fille en trèsbas âge, et sa mère la princesse de Gondé^ pendant que ses deux n*(èrès , le prince de Gondé et le l^rinoè de Cloim^ ^tâaBàt en prisoti. Saxis cesse IF* de îiongùièviHte avait Ic^ Jneux tournés Vers le édavëht âèà XjàTBâirâiiês cté Paris, où depuis l)ien longtemps la belle M^' di^ Vigean, son amie intime, avait trouvé un asile contre les ^sëducttcms du aïonde ^ les vidissit«ides de la fortune. Jadis eUe Wràt plu au dtfc d'Eùgbdn depuis prince de Oïndë ^. Mails létkl:s amours avaient été arrêtés par M"" de lionguevUle, alors MP^' de Bourbon, qvi troubla leur commerce, et entraîna son amie ^MX CarméUtes, GeUe-oi était alors «ous^rieure dk^prasd x^mv^st de Parb.
A I.A RBYERENBfi Mill£ DES CARMÉLITES BU GRAND
OOtJVËNT DE PARIS *.
Ce 28 juin 1650.
K Se Àe 'pms âûWtbr ^e Vous nlmplôirieiz; là miséri-
^ ^V^ôy^t^ vie '^madame de liongtieville, t.t, {>, 33« * Ça billet n^e«( pas dans Villefore.
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corde de Dieu sur l'état où il m'a réduite; il en a fait une si grande à ma fille en la tirant du monde ayant que de loi en avoir £ait éprouver l'amertume, que je n'ai senti pour sa perte que ce que Ton ne peut refuser à la nature. Je ne doute point que vous ne l'ayez parmi vous ■ ; et, pl&t à Dieu , ma chère Mère, y avoir eu une pareille retraite ou celle qu'il m'y avoit tant fait désirer! »
A LA MÊME*
Ce U décembre 1650.
Je reçus hier tout à la fois trois de vos lettres, dont la dernière m'apprend notre conmiune perte : vous jugez bien en quel état elle me doit mettre, et c'est mon silence, plutôt que mes paroles, qui doit faire connoitre ma douleur. J'en suis accablée, ma très-chère, et c'est ce coup-là qui ne trouve plus de force dans mon âme. Il y a des cir* constances si cruelles que je n'y puis penser sans mourir, et je ne puis néanmoins penser à autre chose. Cette pauvre princesse est morte au milieu de l'adversité de sa maison, abandonnée de tous ses enfants, et accompagnée seule-' ment des tourments et des peines qui ont terminé sa mal* heureuse vie; car enfin ce sont les maux de l'esprit qui ont causé ceux du corps, et je tiens par là cette mort plus dure que si elle avoit été causée par les gènes et par les. supplir ces corporels. Elle m'en laissera d'étemels dans l'esprit, et
1 11 parait que la fille de madame de Longueville (ut enterrée aux Carmélites. C^est là du moins que fiit inhumée la princesse de Condé) sa mère.
■ Villefore donne cette lettre, 1. 1, p. 183. Il y a de petites variantes que nous ne relèverons pas. Le texte que nous donnons es| préférable à celui ^t Villefore, ou le style de madame de Longueville est entièrement défiguré.
die me laisse au point de ne pas sentir le bonheur, quand même il m'en viendroit quelqu'un, puisque ma pauvre mère ne l'aura pas partagé avant que de sentir l'amertume de son heure dernière. Je ne sçais aucunes des parlicularités qui Font accompa^ée, et je m'adresse à vous pour vous conjurer de me les vouloir apprendre bien exactement. C'est en m'affligeant que je me dois soulager. Ge récit fera ce triste effet, et c'est pourquoi je vous le demande; car enfin vous voyez bien que ce ne doit point être le repos qui doit succéder à une douleur comme la mienne, mais un tourment secret et étemel , auquel aussi je me suis préparée et à le porter en la vue de Dieu et de ceux de mes crimes qui ont appesanti sa main sur moi. Il aura peut-être pour agréable l'humiliation de mon cœur et l'enchaînement de mes misères profondes. Vous les adoucirez un peu, si je puis espérer de votre amitié la part que la personne que nous regrettons en possédoit, et c'est le plus précieux de ses héritages pour moi. J'ose vous assurer, et je dis cela pour toutes celles de chez vous à qui elle étoit chère, que si je suis indigne, par le peu que je vaux, de ce que je demande, je le mérite au moins par ma tendresse pour* vous, qui augmente, ce me semble, par la triste et nouvelle liaison que notre perte nous fait faire.
Adieu, ma chère Mère , mes larmes m'aveuglent , et si c'étoit la volonté de Dieu Qu'elles causassent la 6n de ma vie, elles me paroîtroient plutôt les instruments de mon bien que les effets de mon mal. Adieu, encore une fois, ma chère, soyez assurée, pour vous et pour toutes nos amies, que j'hérite de l'amitié que celle qui n'est plus vous a portée, et que je la regarderai toute ma vie en vous.
Les princes sortirent de prison et firent leur paix avec la cour. M"* de Ix>ngueville revint à
Paris où elle eut un dernier moment d'^fdat^ Même pendant cette courte prospérité, elle s(Mig» toujours aux Carmélites :
COUVENT DE PA^IS
u Je pense que Dieu m'ayant donné au commencement de ma vie tout ce dont f avais besoin pour me faire goûter le repos et la tranouillité des saints, veut , pour punir n^es infidéJUtés, que j'éprouve tout le malheur qui peut é^re attaché aux conditions qui m'ont éloignée de, cetfe où il me deniande. J'ai cette pepsée si epravée dans resprît que si avec elle je n'y conservois fortement l'espérance que Dieu me ramènera un jour chez vous à l'abii de tous œs orages du siècle , je pense que je succomberois toi^t à fait à ceux qui me persécutent. J[e vous demande, ma chère Mère, par toute votre charité pour moi, présente et passée , de renouveler vos ferventes prières pour avancer ce temps de bénédiction et de joie. La sainte que vous venez de perdre sera volontiers mon intercesseur, et comme sa bonté ppur moi étoit grande, fen attends celle-là encore. J'espère en celle de piieu qu'il nous rendra notre mère, et je la veux trouver chez vous, à quelque prix que ce soit ^. Conservez- vous aussi pour cette saison bienheureuse ; car enfin il faut que vous consommiez l'œuvi-e que Dieu a commencé pour vous ; je ne respire autre chose. »
t Cette lettre n^est pas dans Villefore.
' Ik s^agit de la princesse de Condé morte en effet fort saintement, protectrice du couvent des Carmélites, et (|m y était inhumée.
Mais 4a paix apparente «ntre la cour et les princes ne dura pas •: M"" ^e 'Longuéviîle se jeta avec ses frères dans les horreurs de la guerre ciyîUç. tTa.o^s fy,e J^e priiiçe <le Coiçidé manquait de p^pr^ fLY'^ç )^ ^û^ 4^ JjarxxJiç^ouGauld au coiobat de âtaîini-A&tQÎiie^ eUe, lavee le ^^rince de Gonlây tenait à féfàe dans Bordeaux, ^s coquetteries ïivec le dttc de Nettipûrs hà avàiemfaît "perdre le chic de la Hoclieifoucauld qui s^ëtait tourpe cpntre eljle, ,(9jt x^ to'iUiajit 4w de J^Temour^ Vayait bien vite oubliée pour la duchesse de Montbazon ; puis il venait d'être tuë en duel par le duc die Beaufort. Ak^sî se3 afffdres et celles de son parti éuient rainèes, et elle souffirait à la fois et dans son orgueil et dans sa tendresse. Ce fut là le dernier eoujp ; teut lui manquant à la fois dans ee m(Hide, elle se tourna ¥eF8 Dieu et songea sérieusement à changer de vie.
A LA RÉVÉRENDE MERE AGNES DES CARMÉLITES DU GRAND
OOUVWT 9B PARIS '.
Pp j^r^^epui, ce 1 1 juin t p53.
M H ne âéiïté rien avec tant d'slrdeiir présentement ^tlè dé Voit eetté gderre-cy âtiie pour aller me jeter aVéc Vôûè p6tlr lé iréàtt'dë ines jbui's. Je lie piils le faire qù'apt es la paÀ , i^iir lé inalhéùi^âe ma Vie qui m'a ëté dotikiëe ^etiléiit ^otir tàé Mté éprodVer ce qu'il y Si àa iilôiidie
* Yi^Mit« iaoné vm% grancltt partie de cette letlr**
de plus aigre et de plus dur. Ce qui me fait résoudre à ce que je viens de vous dire, c'est que si j'ai eu des attache* ments au inonde, de quelque nature que vous les puissiez imaginer, ils sont rompus et même brisés. Cette nouvelle ne vous sera pas désa(p:éable. Je prétends qu'elle aiUe jusqu'à la Mère.... et à ma sœur Marthe de Jésus, etquVpour me donner une sensibilité pour Dieu que je n*ai pas encore, et sans laquelle je ferois pourtant l'action que je vous ai dite, si la paix étoit faite, vous me fassiez la grâce de m'écrire souvent et de me conforter dans l'horreur que j'ai pour le siècle.
(( Mandez-moi quels livres vous me conseillez de lire. »
Voilà la conversion de M"" de Longueville coinmencëe; mais dès qu'elle pense à Dieu, c'est pour s'efirayer de ses fautes et tomber dans d'excessives délicatesses de conscience; tout en soupirant après le couvent des Carmélites, elle craint de ne désirer cette retraite que pour son repos et non pour son salut. Avant de quitter Bordeaux, elle écrit à la mère Agnès la lettre suivante :
(( Voilà , ma chère Mère , comme mes bonheurs sont faits; car ce qui, selon le monde, paroit avantageux pour moi, est ce qui cause mon vrai accablement. Mais il est juste que je sois récompensée comme je le suis du siècle que j'ai préféré à Dieu. Je le connois avec remords; mais c'est un remords inutile et comparable par là au remords éternel qui fait la peine des damnés. Au nom de Dieu, ma chère Mère, obtenez de lui cette différence qu'il finisse dans le temps, et qu'il m'en reste assez pour satisfaire, autant que je le pourrai , à sa justice par une péni-
tence volontaire. Mais , mon Dieu, comme cette pénitence dont je parle est une retraite qui flatte même mon amourpropre, j*ai grand sujet de craindre de n'en obtenir pas la grâce, et que comme je cherche plus Dieu comme agréable et comme le monde ne me Fêtant plus, que comme le premier doit être recherché et le dernier évité , c'est-à-dire sans admettre les sens dans cette recherche et dans cette fuite, Dieu me refuse ce que je ne désire que pour Famour de mon repos et non pour la considération de sa grâce. Mais , ma chère Mère, je n'aurois jamais fait si je voulois dire toutes les pensées qui troublent et accablent [mon esprit; ma santé ne me permet pas une si longue et si triste narration ; il suffit que je vous dise que mes besoins sont pressants '.
M. de Longueville, qui s'étaii depuis quelque temps séparé de son beau-frère et servait fidèlement le roi, obtint de la cour que sa femme viendrait le rejoindre dans son gouvernement de JNormandie. Elle quitta donc Bordeaux, se rendit à Moulins auprès de sa tante, M"* de Montmorency, la veuve de celui qui avait été décapite à Toulouse et qu'elle avait tant pleuré à Tàge de treize ans. M. de Longueville vint la trouver à Moulins, et la conduisit dans son gouvernement, où, comme dit Villefore (t. II, p. 9), elle s'enveloppa dans les devoirs domestiques et s'abandonna aux rigueurs de la pénitence. Voici quelques lettres de cette époque de sa vie.
< Villefore ne donne que la dernière phrase : je n'oiiroif jtm^ fait,,,^ etc.
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A LA RÉYÉRENDE MERE AGNES
Ce à janvier 165S.
ff ^â9si ma pauTre Mère, les eogagements de otinmoèe lie .mutais p»s caruels, puisqa^s dtent même les oDqoyew ^ 5iep fy^r ii sa mode , et qu'en quittant ce même «Mpdk, a iamt- dbwir le lieu par lequd en s'en sépaxe {>ar des om^idéraliçns pditiques et point du tout par celles qae mm iospîixeroiti Cest un furieui: effet de ma «lauvaiie diltioé^ d« ne pouvoir pas dans ma retraite suivre la TÎe qfè6 jgftaubaitprois, ou, pour mieux dire, la passer jnwc 4pilî je TOudjrois ; enfin choisir les compagnes de ma «di- Inde , selon mon fgvai spirituel et naturel. Si j'avoîs cette liberté, je ne vous dis point quelles seroient «et personnes-là , car je pense que vous le devinerez saps peine ; mais il faut soufnrîr dans lous^mes différents gemres de TÎe , et je pense qu'il n'y a pour moi que celle àn ciel qai prisse éjtre esbempte de peine* Demandez à Dien jque je ppf te commç il le veut celle3 qu'il m'envoye 9 et qpe cette année ne soit employée qu'à la pénjtei^ce qpe je d(M3 bifp de tout le passé. J'ai une grande et sérieuse envie de remployer à cela ; mais si Dieu ne fait en moi. ce que je Inf demande, vous savez bien que je ne le ferai pas. Ainsi, ma pau^nr« mère, demandez4ui bien cette miséricorde
pow moi. »
A LA RivÉHENDISSÏME MERE AGNES \ {On CVOit qUÇ C*est
• ta Carmélite.)
Ce 10 septembre 1656.
Je suis si accoutumée au malheur, que, pourvu qu'il œ
^ Cette lettre n'est pas dans Villefore.
% Vllleiore doiln« cette lettre avec des variantes maUieureu^f^.
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çeigarde que moi, je suis préseutement dispiosée à le acNofn i^ir, $i ce n'est avec patience, c'es.t du moÎMaveç ui^ ca^line d'esprit qui en. «pprocb^ qua%i; mm j'aYOue. ^ue ]fi. uQ me trouve, plus daQs ta. même tTanqmlUté quand ka maux qui m'attaquent attaquent aussi M« mon frère. Ainsi vous avez eu raison de me plaindre dans la dernière occasion qui ufL^ donné du chagrin > ptûsqu'^e est d'une conséquence très-fâcheuse pour M. le prince. Ma fortune est si dépendante de la sienne , que je ne doute point que c<ç coup ^'altère furieusement le bon éta^ pu m^ offaiires P^roissoient quand Dieu nous l'a donné ; je; ne ^çs^i^ ^^ encore néanmoins l'effet qu'il aura en pQUir moi en fj^X' ticulier; car AI. dç la Groiçette ' n'a paîut vu la cour d^ puis cette aventure. W^e paroissoit notablement i^douciç pour moi ; mais vous; jugez bien que CQ suceèç ' aura ^o^t changé ses bonnes dispositions ; au moim, je m'y attendit et je m'y prépare. J('ai ^nt manqué à Pi^u qu'il est ju«^ qu^ me punisse, et je crois si bien que seii ch^tim^W sont des conseils de miséricorde sur mon ^e qu'Us sont ^Xt adoucis par cette vue que Dieu n^ç fait la grifie de m^ doim^ '. Priez-le qu'il me la rende utile, et que je £mç bon usage de mes malheurs et des lumières qu'il répand dans mon esprit Je vous rends mille grâces de toutes celles que vous nous avez faites en priant pour nous. Continuez, je vous supplie, à demander à notre Seigneur pour nous le bon usage de nos malheurs; je dis nous, car j'y compvends M. mon frère. Il n'est pas possible de |on(frir
* ViUefore : M. de k Crérette, goaremear de Caen.
* LVraiée royale força les Espagnols commandés par le prince de Goadé à lerer le siège d^Arras.
* Tontes les fob qn'^fl y a dans madame de Longneriila vne p** riode crabarrasiée, et rien ne loi est plus ordinaire, Yillefore cmipe la période et en laît plnsienra phrases.
qu'an si grand homme soit toujours malheureux, et puisque Dieu a -permis qu'il le fût dans le temps , demandez-lui au moins qu'il ne le soit pas dans l'éternité; tout de bon, je vous demande des prières particulîèreft pour sa conversion.
A LA AÈRE 80US*PRI£URE DES CARMELITES K
De Roueni ce 26 novembre 1655.
Je ne me figure plus d'autre satisfaction en ce monde que celle de me retrouver au couvent de Tincamation; mais il suffit que ce m'en fut une très-sensible pour n'être pas en état de l'espérer. Je prie Dieu qu'il rae fasse faire usage de cette privation. Demandez-la avec moi, je vous en conjure, et renouvelez en ce saint temps où nous allons entrer, votre ferveur pour Tavancement de mon âme dans ces saintes voyes. Il quitte le sein de son père pour s'approcher des pécheurs, et pour les venir tirer de leurs iniquités. Priez-le, ma chère mère, que moi qui suis de ce misérable nombre , je marche tout de bon vers lui , puisqu'il daigne m'appeler d'un pays si éloigné où mes égarements m'avaient conduite.
A LA MEME
De Rouen, ce 9 ÎFe'vrier 1656.
Je ne puis m'accommoiler de toute autre maison religieuse; je vous conjure de m'avancer le bonheur de;me trouver dans la vôtre par vos prières, et de les employer à obtenir de Dieu mon entière conversion vers lui, et la rupture de mes liens intérieurs et extérieurs, puisqu'il est diffi-
* Cette lettre n'est pas dans Viliefore.
cile d'aller à lui quand on a tant d'obstacles et de partage. J'ay été si uniquement au monde quand jeFai aimé, et j'y ^i employé une si grande partie de ma vie qu'il est bien humiliant que celle qu'on voudroit donner à Dieu soit si partagée. C'est la peine de mes égarements, et je prie Dieu de me la faire prendre en esprit de pénitence. J'espère que vous m'y aiderez, et j'attends de votre amitié que vous m'attirerez cette miséricorde de notre Seigneur K
A MADAME LA MARQUISE DE GAMACHES
De Paru, le 5 janncr.
J'ay bien de la joy<^ de la bonne résolution de ***. Je travaille de mon côté à ne la pas laisser languir chez ces bonnes filles. Si cela dépendoit de moi , c'en seroit plutôt fait ; mais elle veut bien que je lui dise que ce n'est pas à elle, qui pense à entrer dans l'église, à s'ennuyer des choses qu'elle sera nécessitée de &ire pour avoir ce bien-là ; car en changeant de foy il faut changer de mœurs et de sentiments, et commencer à apprendre que toutes les peines qui nous conduisent à Dieu nous doivent paraître légères. Si Dieu lui fait la grâce d'exécuter le bon dessein qu'il lui a inspiré , il ne' faut pas qu'elle craigne tant de s'ennuyer, parce qu'il ne faut pas songera se divertir quand on veut tout de bon se donner à Dieu. L'esprit de l'église cadiolique n'est pas tel ; il faut être disposée , quand on y entre, à souffrir pour acquérir ce bien-là de plus grands maux que l'ennuy.
^ Villefore donne la fin de cette lettre : J'ay 4U si w^ifueiSMt^ê M» monâ9j etc.
* N'est pas dans Villefore.
t(A LeYTRËS INÉDltlâ
De Rouen , le 6 février.
Vt^ feiteletnChiidûttitoiiae dé vbù]& d^ife'd&^ IBhbMé^ ^èla ^bi^ï ^n h 'tibù, et re&ôMt âsèOil^âbâl iVHjpfrft^te kSV&^h. 'Nôu^ àvûiCis nne nàtifiHb tpi nbàk piM si fort aufelltflteiftifftit, que nbtEs tfe devûùd tfén %i!]re j^iiit la fortifier dans sa pente pour les choses sensibles. Je aerois heuréii^%i*Mied lA^tdE vehoient du principe ^ue vous leur donnez. Qu^une maladie causée par la pénitence seroit une grande santé à l'âme ! Mais vraiment je n'en suis
PAV96UAG «AINim'AGQUES, MTE ^SOlStitl llTifK 'ÉI^È
lÎÉ JESUS *,
1)u17 marsTesis.
. Gaufecf^urt s^en allant à Paris, je ne pais le laisser ffenrtir 9«is le charger de cette lettre, qui vous témoignera la jojc gne J'ai toujoAr^w recevant des vôtres. De plus;, miQt dernière tious apprend une trop bonne nouvelle pour ifl^ Ufe monastère ppm: ne m'en pas réjouir avec vous, jettltt ^pe la seconde élection de votre mère. Cest unesi^^^rande bénédictioApour^ous que la continuation de sa coiOAl», qu'on ne peut trcy en 'sentir de joye quand on est aussi lié
^ Villefore donne cette phrase : qu*wM maladie coûtée par ia pini*
* Villefore donne tbie partie de cette lettre, depub ces ua^^jt ne faUplut autre cAoïe..., etc., jusqu^à ceiik-ci, '««# prièretf wm^eMhrt tmur,..i et il joint ce fragment de lettre à celui d^une lettre diSreate«
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qnrjè'lesairà votre inàUotr. lenfMsfiÀ îlùt^fA&Sé qae.*dem^ sodiuriter à' tm» lès mometitrdé' dtô vie , et je" prends comme la inmidondemes pécUés làTj^Hi^^ariihwr étvise cboseoù je vois jAm que j«mai8^ mon salut àtùtélkê, Si'jjé m'embarfoms à vous dire tour ce que je péttM lH^dêàiSf^ jernrfimtoH-jlaitaisv je ne vous dirai donc plttt ^itfl^ cboteanr ce sujet; qui esrque comnie Famour dWCtfttiiff' liier étftit soiti de mon c«ut avec cdui de IMsà, je ^^ qnece' dernier n^ peav revenir sans y rdmënèr fèiti^. Hi^i ce n^t pas que celui de Dieir y réutl^ blèd' féitè^ nient; et ^i bien àm'fautirilier là-dèssus^;* âMs' ehfifa, je déisiredel^eiiVoû*; etj%tbborre,<;e me sembhT*, tbilt de qlii'â' tcftra'sr pkeiE^ tèmt d'àiméesdè ma' vie. Mkfs'àjii^'âf^ quht^ir Dieu voidtttairektf edt 9 il ' n'est pas jtbtêf^ 4tié je fr reittotive-dâns lè»predneM liKnttfentè dt k foible liedl^élie' qii# j'en* faii', etjkiurvtr qifàlà fti de ma vie je ne lUé trouve pas séparée de lui'^^c^edt beaucoup poUr nfôî. Vos' prières , ma chère sœur, serviront à m'ob tenir cette miséricorde>et ceUe^deprendreien-^pril de piénitence larmisérable yi^vque je fais présentement ;^e Tappi^lje misérable^ non pas^dê ce qu'èltle est privée de tout ce qui s'appel)e consolation humaine^ mais de ce que je fais le mai que jeneveux jflàs, e£*dfe^ce'quejé ne fkîs lè*bftri*qtfejé' •désire passionnément. Ceci est pour notre mère aussi bien que pour vous.
A > LÀ SdÊirn' MAH^Ht^^ DE ji^Â*^
De Trie, lélS'séflembre.
VbiisaveJB miéiik^ deviné nies s'ehtîmenïs'surlesujeî al?'
t 'VîHffbré dômte un frâ|paiêiit dé cette lettre *a^c'délVàt*mfei que noua adoptoni.
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mademoiselle d'Épemon qae vous n'avez fait sur le Vôtre; car je vous confesse que depuis que j*ai appris sa retraite, je n'ai pas fait autre chose, je n'ose pas dire que momuirer, mais an moins que plaindre mon malheur. Je tous avoue que j'en vois mieux la ^prandeur que je ne Fai jamais vue, et que le monde et ses engagements me sont des fieurdeaux insupportables; cependant il y faut demeurer et adorer même la Providence qui m'y a abandonnée. C'est un assez pitoyable état, et c'est tout ce que je puis faire dans les moments où je vois le plus clair de confesser que j'en mérite encore un pire; car, à mon sentiment, nul péché ne peut avoir une plus rude punition, et ce n'est que ma raison, et encore éclairée par la grâce de Dieu qui n*est pas tout à fait retirée de moi , qui me fait voir que mes infidélités, méritent la peine qui me punit de les avoir eues. Vous êtes heureuse, ma chère sœur, d'avoir obtenu de Dieu un plus grand effet de sa miséricorde.
Quand le neveu de M"* de Longueville, le petit duc de Bourbon, second fils du prince de Gondé, mourut, elle écrit ainsi sur cet événement à son amie la sous-prieure des Carmélites :^
De Trie, ce 28 septembre t.
Vous avez bien raison, ma chère mère, de ne vous point affliger avec moi de la perte de mon neveu , puisque l'esprit de la foi doit empêcher les chrétiens de plaindre comme morts ceux qu'elle leur apprend qui sont vivants pour l'éternité. Cet enfant est bien heureux sans doute d'avoir
^ Vitttfore donne cette lettre en lui prêtant un tt>le pk» moderne.
OB BIAOAME LA DUCHESSE DE LONGtJEVItXE. SOS
été tiré du siècle devant que d'avoir participé à sa malignité. Celles qui comme- nous n'ont pas été jug^ées digpaes' pair le profond jugement de Dieu d'une pareille grâce, doivent bien s'humiliei' en sa présence des crimes qui leur préparoient un sort tout contraire, si la miséricorde de Dieu ne leur en fait faire une péniteqce proportionnée à leurs péchés. Vous devez bien louer celui qui vous a tirée du milieu de ceux qui ne la font point et qui la devroient toiyours faire, pour vous introduire dans sa maison, où vous en faites une si sérieuseet si continuelle. Pour moi, qui n'ai que votre malheur et qui n'ai pas sa réparation, jugez où je dois avoir mon refuge, où se doivent mettre les pécheurs, puisque le juste est à grand'peine sauvé. Implorez, ma très-chère sœur, les grandes compassions de Jésus-Christ sur mes misères, et lui dites pour moi un certain passage d'un prophète, non pas par ses justices, mais par vos grandes compassions. C'est en cela seul que j'espère, et c'est cela que j'atrends que la charité et l'efficacité de vos prières m'obtiendront.
A LA MÊME
De Rouen, ce 1«' février 1659 «.
Je loue Dieu de l'entrée de mademoiselle d'Albret ; elle est bien heureuse en toute façon d'avoir si peu participé au siècle, et d'aller pourtant faire une si grande pénitence. Elle aura cet avantage dans la sienne, qu'elle la fera avec plus de conformité à celle de Jésus-Christ; qui l'a faite étant non-seulement innocent, mais l'innocence même. Ainsi, en ayant assurément beaucoup, elle fera pénitence en sainte et non pas en pécheresse. A propos de pénitence
1 Villefore donne plusieurs morceaux de cette lettre.
f ai trouvé un passage de s^înt Grégoire qyi défij^it a.dqiirabkment ce que c'est; je youjs Tenvoîe uoi^r i^ettre ^ans votre bréviaire. Je vous prie de çie \ç voif poipt sans ^4mi^nder à Dieu q^'il m'inspire ces sentiments 4ont faî tant besoin, et qu'il n^e dojnpe en ceU ce qu'Q tpe jCpm- 9i§nd^.*J'a^ encore pei^sësur /cette eptrée qi^e .cette pauvre fille va hÎT^ cpmme Jésus-Gl^Hst, oui s^n alla au àhi^ àpr^s son baptême ; ainsi, pour conserver llonoc^^ .dii sie;^ et non pour la réparer, elle e]Qti% dans Je désert de» carméli^e^* Dieu n'a pps fait ainsi à toutes les options. (^ cel^ m'hpmilie bien sous $a justice qui m'a livrée aiisijq|é à causç de mes infidélité^.
A peu près yec9 çiBtte ^pquç ie pniMHQ àà G)ndé tomba dangereusement malade. La FmUce entière prit le plus vif intérêt à sa maladie. Im danger passé, M°^ de Longueville fiit aecaMëe df compliments qui la touchèrent beaucoup moins que les vœux fervents adressés à Dieu par ses chères Carmélites. Elle remercie avec effusion l'ancienne amie de son frère.
De Méru, ctiL décembre.
L'accablement des compliments de toute la Fmnbe «nk ^mpéfibée de faire repense k votr« première lettre jusqiA ce que j'aie reçu la seconde. Les sentimente de touu» ieà deux sont si ol^igeaats que je ^'ai point de paroieft «[lU vous puissent exprimer ce qu'elles ont produit dans mon cœur. Vous jugez bien que j'eusse par conséquent été beau-
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aM^> piitt aise àt vons ^tretenis qne de répondre à )i99€(9 l^m gvi M se «pucient ni de AI. moa frire ni de g)^ ^ n){^ c'(H(t ]i^ g{) ^gfpr^r^ ^§ j» i^i^ 911 Ton M Cait pas ce que l'on voudroit le plus faire >. Mais à cette heure que j'ai up peu de relâche, je v^ps témoignerai qu'on ne peut être plus reconnoissante que je le suis de vos douleurs et âf VP? ittfS> ^ P^ fiPÇAJPe du vos prières pour M. mon èif^ BHMYK i^ ^^ H!^^ 1^^ ^'^ pi^ ^^^ ^* colère de 8il5b 4(H ^^^ Pf^ ^ ''i^'^ fwiir kpltts grièvement que B9¥^ PP9^fPM VM^P 9^ ^ mpadë, que les Vionix et les l^çr^if ^p .YQtf^ W^^^Hè^* U est question à cette Lèvre àg lui ob^tfnif lie }a ipii^éricoor^e de J.-6. qndque chose de Ç^gs excç4^t (fSfi }§ rie |;0ffi|y^reUe ; je veux djre sa conv^JTçipn q^ çqx^.o^^&f^t DPtre joie- Travaillons, m(| chère Pl|re, pour apquérir ^ffif qvi nfi nous aéra point Àtée, et gpi p9f \^ e^i fiFi^)^?^'?^^ ^ ^PfU^ le% périssables que nous ajpnf ;t^9f; ^iyff^s, ^^ qui «je nous ont laissé que le ckagrin, le repaprçj^ pt la fristesse. Demandons ^ Pieu qu'il Topi^ ^tç celle 4if ^fèclç qja^i n'opère que la mort, mais qu'il nous inspire cellp d'ua çosuf contrit et humilié, que Dieu ne méprise p9i^nt^ k .^ 51M^ WV^ assure yn saint à qui il e^ a dopj^é pne ffsu^p^ç fie H ycaie d solide pénitence. Demandez-la à l^ie^fpi^v ffipi.
amujé (dafis le flaOft4g î»« h jeti^W A .épuréa iet fortifiée, Villefore ne donne pas un j^t de ttsf trois lettres, parce qu'elles ne font allusion à aucun événement public ou particulier. Mais ce qui
» Villefore ne donne que ce commencement,
nous intéresse le plus aujourd'hui^ ce n'est pas rhistoire extérieure de M"^ de Longueville, c^est celle de ses sentiments et la peinture de son âme*
De Caen, le 16 octobre 1659.
J'ai bien de l'obligation à la fête de sainte Thérèse, puis* quelle vous sert d'occasion de m'ëciire et de medonnerdes preuves d'un des souvenirs dont il me reste quelque désir. Je me trouve si accablée du poids des péch^ que m'a fait commettre celui d'occuper la créature de moi-même, que je vois avec plabirtout ce qui me montre que les impressions que j'ai faites en elles s'effacent et deviennent à rien. Mais pour vous je n'ai pas les mêmes sentiments; car« comme notre amitié est rectifiée par la grâce de J.-G. , qui nous lie plus solidement que n'ont fait jadis les liens de la chair et du sang, je suis ravie de voir que vous ne m'oubliez pas, pttisqu'en même temps je suis assurée qu'en vous souvenant de moi, vous jfémissez pour moi devant le Seigneur, et vous lui demandez que sa miséricorde s'applique h mes très-grandes misères. Je me fie bien que notre mère et vous les avez bien exposées à J.-C. dans la journée d'hier ; je la passai à votre couvent de Gisors.
Nous plaçons ici les deux lettres suivantes qui ne sont pas datées, à cause de Tanalogie des sentiments qu'elles expriment avec ceux de la lettre précédente.
A LA REVERENDE MERE SOUS-PRIEURE DES CARMELITES DU GRAND COUVENT DE PARIS.
A G>uloinmiers, ce S2 août
Il est 'juste que notre amitié se rectifie et, qu'ayant été fondée sur des raisons trop séculières, pour ne pas dire quelque chose de pis, elle commence à cette heure à se sanctifier par le lien de la charité qui est le seul qui doit serrer Tamitié des chrétiens. Géax à qui Dieu a fait la miséricorde de vouloir vivre comme des personnes honorées de cette qualité, doivent assurément se porter à Pamour de J.-C.; et plus elles se sont portées à celui du monde corrompu, plus en réparation de ce mauvais usage de leur amour doivent-elles se confirmer entre elles dans les sentiments où la pénitence les doit établir. Demandez à Dieu que je la fasse proportionnée à mes péchés^ et qu'il me donne un cœur nouveau et un esprit nouveau pour l'aimer autant que j'ai aimé le monde. C'est à moi, ma chère jmère à vous en faire réparation bien plus que vous à moi ; et comme mon mauvais exemple a peut-^tre été un des motifs de vos égarements, je crois vous devoir prier de me
le pardonner pour l'amour de J.-C. qui m'a fait la miséricorde de voilloir lui consacrer le reste de ma vie pour réparation de cjbs commencements. Aidez -moi par vcs prières.
A LA MÊME RELIGIEUSE
De Caen , ce il mars.
Vous avez grande raison de louer Dieu de ce qu'il vous donne le moyen de n'être appliquée qu'à lui seul; car tout ce qui vous distrait de cette sainte attention est quelque
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chose de bien misérable ; mais puisque je le suis assez pour n'avoir pu mériter comme vous cette miséricorde^' faitesmoi celle de [demander h Nôtre-Seigneur pour moi par sa sainte retraite qu'il mette mon cœur et mon esprit en solitude, piii^c|tfil fié ih'â {iain ju^é digne d'y mettre mon corps.
liBTTBES A PORT-ROYAL.
M. Singlin , directeur de M** de Longuevilki lui parlait souvent de Port-Royal, et après là ïhari du duc son mari, il lui donna pour amie M^ dèft Vertus, de l'illustre maison de Bretagne et éoèur j^UÎhëe de M**' la ducheisse de Montbazon, H faut ^oir dans Villefore et dans les mémoires de Pontaine (t. H, p. 272) quelle avait été dans le monde M"* des Vertus, quel éclat elle y avait jeté et combien dut étro profonde la piété qui lui fît renoncer à tant dîVuccès et à tact d'agréments. Rien ûè ^Hi iA^ touchant que le commerce de ces deux 'dames, autrefois si brillantes et devenues si pénitentes et si solitaires. Les deux amies avaient pour commun directeur M. Singlin; après sa mort, elles se mirent entre les mains de M. de Sacy ; et quand il fut emprisonné à la Bastille en 1666, M"' de Longueville donna sa confiance à M. Marcel, curé de Saint-Jacques du Haut-Pas. C'étaient déjà de grands liens avec Port -Royal.
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Lorsque la persécution tomba sur cette maison et dispefeà les Tertueux solitaires^ M"""" de LenguevSk èoûuk tlii âèlle éàM Son hôtel à Ariiàud, à Nicole et S Tabbé dé Lâlaùè. Etifiïl éè fut elle qui, avcQ M. de Gondrin, archevêque de Sens, entreprit de réconcilier Port-Royal avec Rome, et qui ëttt lâ îfaérilléùrê fktt à té qu'ôh kppéïlé la pâli de GlémeuLt IX, en 1669. Four les détails nous renvoyons aux écrivains jansénistes et à Villefore. Celui-ci a connu évidemment la correspondance de M"* de Longueville avec diverses personnel de Péft-Royâl, surtout avec la mère Agnès Ar» Âàuld ^« Mais il à fait encore moins d'iisagé dé cette correspondance que de celle avec les Carmélites; à peine cite-t-il trois ou quatre de ces lettres^ tandis qu'il y en a un bien plus grand nombre qm fmrattront ici pour la première fois. Malheureuse^ Sient la plupart ne sont pas datéôd , et iiôu^ sommes condamnés à les placer dans Un ordre âsse9 arbitraire* Elles succèdent à peu prè§ aux lettres adressées aux Carmélites, comme. elles sentent elles ^méaiés remplacées par les lettres à M. Mariôêl*
^ Trente-et-unième abbesse de Port-Royal , élue pôiit lâ Vtàhsième fois,le 27 octobre 1658, morte le 19 février 1671.
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LETTBE DE MADAME DE LONGUEVILLE , GENEVIÈVE DE BOURBON, A LA MERE AGNES ARNAULD^ A P.-R. DES CHAMPS,^ SUR LE BREVET DE LA SGEUR DOROTHEE^.
Du 2^ janvier 1667*.
Quand on est aussi peu avancé dans la voie de Dieu que je le suis, on est si peu accoutumé à regarder par les yeux de la foi les différents événements de la vie, qa*il n'est pas étrange qu'on ait été touché de Fipjustice qu'on vient de vous faire, en vous dépouillant de votre abbaye. Et je pense que je vous dois faire là-dessus plutôt ma confession que mon compliment, en vous avouant que j'ai trop senti humainement ce qui vient de vous arriver. Il faut pourtant que je vous dise, pour mon excuse, que j*ai bientôt désavoué mon premier sentiment, et qu'un autre plus juste lui a très-promptement succédé. Ce dernier m'a obligée à louer Dieu de tout mon cœur de la grâce qu'il vient de vous faire, en vous mettant au nombre des saintes et illustres personnes qui, après avoir reçu celle de soutenir la vérité , dans un temps où si peu de gens la connoissent, ont encore reçu de sa bonté la miséricorde de souffrir pour elle. Je me réjouis donc avec vous, au lieu de vous donner des marques de mon déplaisir, et j'espère que vous serez conviée par cette raison, plus que par toute autre, de me continuer l'amitié que vous m'avez promise, et le secours de vos prières dont j'ai plus besoin que jamais.
1 Abbesse intruse de Port-Royal ; elle s'appelait Dorothée Perdei*eau. Vo} • Rwueil de pluiieuri piècei pour ««rotr d Vhiitoirê de Port'-Roffal , p. 451.
* ^Pest pas dans Villefore.
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Ce 20 décembre 1667.
Quoique la mort des saints, étant précieuse devant Dieu, ne doive point, ce semble, attirer de larmes , je ne puis néanmoins m'empécher de mêler les miennes à celles que vous répandez sur la perte, que vous venez de faire d'unej si chère et si aimable compagne de vos souffrances, ni perdre cette occasion de vous assurer que mon respect et mon affection pour votre personne et pour votre communauté augmentent à proportion que les ennemis de la vérité vous font sentir les effets de leur colère et de leur haine '. Je vous conjure que ces sentiments, que Dieu me donne, excitent votre charité pour moi et vous obligent de lui demander la force qui mVst nécessaire pour accomplir sa sainte volonté, qufm'a été manifestée par ses serviteurs. Je présume que Von vous a informée de ce qui a été résolu, et que vous voudrez bien me plaindre un peu de ce que je ne suis pas digne , en quittant le monde, d'aller apprendre chez vous à le haïr et à en être haïe; mais ce se/ait trop pour moi , ou, pour mieux dire, ce seroit trop peu; car je ne pourrois pas regarder comme une pénitence d'achever le reste de ma vie avec vous *. Ainsi il faut que je me contente de l'union qui est entre nous, dont je vous demande le renouvellement par ce billet, aussi bien qu'à ma sœur Angélique ^ et à celle à
1 On ne voit pas quelle peut être la religieuse morte en 1667 dont parle ici madame de Longueville.
• Villcfore, donne cette phrase, p. 84.
* Ce ne peut être la grande madame Angélique Amauld , ca^; elle est morte le 10 août 1661 ; il s^agit évidemment de la mère An» gélîque de Saint-Jean Arnauld d'Andîlly, à laquelle là duchesse de
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qui vous voulez bien dire notre commerce i. Je vous demande votre bénédiction.
3é LÀ MÊME PAINGESSE A LA MEME ^.
Ce H (ê^Hèr.
)L% joie que m'a causée la paix de FÉglise n'a point été ^tière tant que votre maison n'y a pas participé. C'est pourquoi je puis dire que ce n'est que depuis les nouvelles que Mgr l'évéque de Meaux ^ me manda hierj^que je ressens une satisfaction tpute pure de cet heureux commencement dont la miséricorde de Dieu a favorisé son Église. Je le loue de tout mon cœur de ce qu'il vous a donné la force de souffrir pour la justice, et de ce qu'il met une heureuse fin aux souffrances dont vous aves édifié tous ceux à qui il avoit dbnné de l'amour pour la vérité. Gomme personne n'en a été plus touché que moi tant qu'elles ont dure, personne aussi n'apprend votre délivrance avec plus de consolation. Je suis persuadée que vous me faites la grâce de n'en pas douter^ et que vous ne me refuserez pas celle de me continuer le secours de vos prières^ afin que j'accomplisse plus fidèlement que
LoDgueville écrivit plus tard , comme nous le verrons, lorsqu'elle fut élue abbesse en 1 678.
^ tl est probable quHl s^agit de la mère Madeleine de Saihf-A^és clë Ligîiy, qui fii^ ëlue abbeSse en 1651, kï àtthèurà Mit&é tedi nouvelle élection pendant la persécution jusqu'en 1669.
* Villefore donne cette lettre et la date positivèinent du )^ février 1669.
.. * On est heureux de rencontrer le nom de ëossfaek dans une œuvre aussi noble et aussi raisonnable que celle de là réconcilia* tion de Port-Royal avec le saint-siegë.
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je n'ai fait jusqu'ici la volonté de Dieu sur moi ^ sdofi tous s^9 des90i|i| et selon mes obligations; Vous Tonlfs bien que cette lettre-ci soit pour toute votre communauté, mais en pàrticiiliéf^ pôiif là nîèrê abbââe, la mère prieur^ et ma sœur Angélique. Je leur demande à toutes, comme à vous , leurs prières pour mon fils le comte de SiStft-Pàiil de Èdùrbon ^
i>Ë LA iiiki princesse a Ia bî^e ^.
Du BbùtHëi, éè S9 MU
Je suis si obligée à faire les pirtites choses que je faii pour essayer de vous servir^ que je suis vrainient hontenië quand vous m'en remerciez^ et ce m'est un si grand hoa^ heur d'être unie à Une aussi sainte communauté que la vôtre, et à une aussi sainte cause que celle qui a attiré la peréécutiôh shl- elle^ li{ii'ii mé semblé îjii'oii doii plutôt se réduit àtriec moi quand je puis paraître au hombrè de tIR amis par de petits offices que me renlerciet de ce que j'essaie de vous les rendre. C'est pourquoi ^ ma chère Mère , je vous supplie de ne plus me traiter ainsi et de me re- ^àrdèir désormais comme iin membre de votre corps ^ ^iidii^e je sôh très-indigne d'une qualité que je âiél*Hê si peu en un sens, si ce n'est par mon àffectibii trëâsincère pour votre saihte nlaison et pouir votre persoime. J^espère que je vous verrai bientôt si cela ne vous incofmmodèpoint, comme vous le direz sans façon à Hilaire, qui ni'en rendra compte à Paris; mais si vous voulez bien
« Voyeî dans Villefbré, t. II, p. 125^ la tnMe histoire de ce tëîè^ de Saint-Paul et le chagrin qu^il ne cessa de fàirç à sa mère f Qtqv^i sa mort.
* N^est pas dans Villefore.
commencer à me regarder comme une de vos filles, j'ose espérer que vous ne vous incommoderez point pour moi.
DE LA MÊME PRINCESSE A LA MÊME
Ce 1 0 juin.
Je vous dois tout ce que je puis faire pour vous, ma chère mère , ainsi vous ne devez jamais me remercier de rien. Je suis pourtant ravie de votre reconnaissance, puisqu'elle excitera votre charité et votre amitié pour moi, qui me sont si nécessaires et si précieuses que rien ne me doit plus réjouir que leur augmentation. Il ne tiendra pas à moi que je ne vous voie bientôt , mais je ne vous puis dire quand. Je mande les raisons de mon incertitude à mademoiselle des Vertus.
Mes compliments à nos mères, s'il vous plait
La lettre suivante est ainsi intitulée dans le manuscrit : Lettre de M"' de Longueville à 923. On sait que pendant la persécution de Port-Royal les religieux et religieuses , qui se cachaient se désignaient entre eux par des chiffres. H est permis de supposer que la personne désignée par le numéro 923 est la sœur Agnès Arnauld^ et que c'est du moins une religieuse de Port-Royal, puisqu*il y est question de votre monastère^ ce qui ne peut s'appliquer qu'à une de ces dames et non pas à un de ces messiem*s. Dans ce cas, il faudrait mettre cette lettre au temps de la persécution, ayant l'année 1669.
^ N'est pas dans Villeforc
DE MADABfE LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE. 317 LETTRE DE MADAME DE LONGUEYILLE A QaS ^.
Gomme personne ne s'intéresse plus yéritablement que moi à tout ce qui touche votre personne et votre monastère, j'étois très-sérieusement touchée de l'état de votre santé : c'est pourquoi je le suis par la même raison de la çuérison que Dieu vous a envoyée dans le temps où il y avoit, ce semble, le moins de sujet de l'espérer. La chose rapportée à elle-même est un assez grand sujet de joie pour en remplir les cœurs des personnes qui vous aiment autant que je fais; mais il me semble qu'on ne peut s'empêcher en cette occasion d'étendre cette joie à un sujet hors de vous, et de regarder votre délivrance de la fièvre quarte comme l'augure d'un autre délivrance dont vos amis ont plus d'impatience que vous, et qu'il semble par celle-ci que Dieu veuille opérer durant votre vie. Je vous avoue que cette espérance a trouvé place dans mon esprit et y a fait l'effet naturel qu'elle y doit faire; car encore que je regarde votre état de souffrance comme un très-grand bonheur pour vous et comme un grand exemple pour ITlglise, j'avoue que je ne puis m'em pêcher de souhaiter ardemment qu'après avoir été si longtemps édifiée de votre patience, elle ait sujet de se réjouir de votre rétablissement. Outre les sujets généraux j'en ai de trè»-personnels qui causent ce désir en moi. Je vous conjure de le présenter à Dieu, puisque j'ose croire que c'est sa grâce qui le met dans mon cœur. Demandez-lui sa miséricorde pour moi qui est en ce monde Taccomplissement de ce désir dont je vous parle et que je ne vous puis expliquer présentement. Je vous rends grâce de votre image.
' N^est pas dans Viliefore.
SIS LEKR» INémTES
Trouvez bon que je fasse ici mes amitiés à mes sœurs Angélique <b ^t-Jeaa et Anne-Ëugénie '.
I.EVTRS IMS MADEBlOIfELLE DES VERTUS (de Bsetaguè) A LÀ Uà^ AONES ARITAULB.
Ç^ 88 îyi».
i^oîque ce ne soit pas un miracle de revenir contante de chez Vous, ma chère mère, il est certain que ce qui s*^ pàfuiê dans la visite que - madame de Longueville vous a rendue, en est à mon avis un si grand qu'il y en a très peu oà la puissance de Dieu paroisse plus visiblement quç dans tout ce que je vois là-dessus. Vous en conviendrez avec moi, ma chère Mère, quand je vous entretiendrai, et je suis assurée que ce ne sera pa^ à mes prières que vous âttrihuerez un tel succès : 0 en faut de|plus efficaces et de pius agréables à Dieu que les miennes. Je vous conjure de i-en bien remercier par avance. Je m'en retournerai bientét à Paris; ce sera au moins quand je pourrai soirffirir la fatigue du chemin ; car je ne suis paç encore en état de m'y exposer *.
Voilà une lettre de madame de Longueville. Plus je lui parle et plus je la vois contente de vous et de toute y9tfÇ àiaison. J'ai bien envie de voir celle qu'elle y veut faire hfttir ' prête à être habitée, et je me trouve bien heureuse
t Ççl^\i .1^ f^e|jc (de Marie-Apgéliquie ^e Saint- Jjefin; elle s'^apgçl^it 4i^|[^erP.ugé|u^ de riacarnation Àrnauld. Yoy. le ^vpj^féjget^ ^ Nécrolq^f dfi pori'Royal, p. 289.
" Voye^ dans Villefore, t. II, p. 67, quelles étaient les iAiÇr|i{i|<éj continuelles de mademoiselle des Vertus, quoiqu'elle ait survécu de quinze ans à madame de Lionguevîlle.
' On sait que madame de Longueville se fit en effet bâtir un lo* peinent même asset considérable at çn^ipt k Port-Royal.
DE MADAME LA DtJCtlES^ DE LONCTJËViLtE. Si$
âe nWoîr ^lesoip ni 4'^rchitecte ni cle inaçons po^r m'aller enfermer auprès ie ma clière mère. Je la supplie de demander à Notre-Seigneur qu'il lève tous les petits obstacles qui pourvoient retarder ce bien, et pprjnettez^moi, ma chère Mère, de faire ^ci mes très humbles compliments à toutes les personnes ^ qui j'en dois.
Qe que je xn^nde de madame de LQn|rtlçville n'est que pour youç et pojir ma ch^e sœ^r Angélique de Si(.Sean, ôue j'embrasse de tout mon çceur *.
DE MAOAME LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE A LA MÉRB AGNES ARNAULD, A F.-R. DES CHAMPS.
fgi r^u^ Qi^ip}iè)[:ç ffiéfe^ le bi|)et que vQpç m'ave^ écri^ ^ yplljrg paaiçi, Igr^^ j'.étois ^nc^r^ ai^ Bopchet. Je spis m^ (m ^PPê Topl*^^ hm qui? ROtre çQmpierce ne p^sge Çœft^ J>?F m^m ^^M <trapg,er, ej: qu'ainsi je puisse e^ VSfB^ cp»fi«Wîi5 ypm R^rler de^ çjfipses ^ui me font §s l^ fd^jp^ pt Â^t ï^f^^P 5^ yo)a5 m'aidere^ à fair^ usa^ gi Ç^(f Pf y^ f^^ piten déljyrpr entièrement par Ta^sis-
Î»»Ç^ ÛP 19^ prMinÇ? pt ip YPS conseils. Aif restp, j>i çenjj uffp yr^p jpie en i|ppf eniant q^e ces naeçsi^j^ç gi^i yçnt Ijûrç ^fif 4ç9^& pour WP.n b^timeçt;, é^oijeflif .W*v§? i
?v-éf B w? wi>I^ .gtf^ cpifi m'appr9.çbp ^« i^^m ffé js
dpj^ y ^r jqQoirm^iç^, ej qjioique ce i»e ipû.gue di'ujni |>a^, Ç'^^ ^OflJPRr^ beauçpwp pour moi, puisqu^ç je ^p sys^e^ds Çipn 1^)1% 4écourçigement, pour ne pa? ,dire un ©9$ p)|jjs çfjpresfôf^ quiP par l'espérance d'entrer d§p^ yptjre ii^gjifiii^A} prenant c^t ét^lissement comme une p:^^q^p qj^ PXf9 ne m'a pas abandonnée, ce que je craindrois tout à fait
^ Cette lettre est dans ViUefore, et datée du t8 juin 1671,
(pour ne pas dire croire) sans cette marque-là à laquelle mon espérance présente est attachée. Car j*avoue que toutes les autres, c'est-à-dire, ce que Ton peut appeler quelque ombre de piété dans ma vie, ne me tirent pas de la pensée que j'ai, que tout au plus je suis dans]cette voie qui paroit droite et qui conduit à la mort, puisque je ne vois point encore de fruit qui me fasse entrevoir que je suis un bon arbre. De plus, il n'y a guère de jours où je ne connoisse de nouvelles plaies dans mon âme, et où je ne voie de certains fonds dont je ne pénètre pourtant pas la profondeur. Je n'ai qu autant de lumière qu'il en faut pour voir que ce sont des abîmes ; mais je ne vois |pas ce qui y est, et ainsi je crains bien que Dieu regarde toute ma vie comme une vraie hypocrisie *, Or, je ne vois donc que cette entrée chez vous qui suspende toutes ces craintes. Non pas que je croie que je n'ai que cela à faire, car je crois que ce n'est proprement qu'entrer dans la voie; mais c'est y entrer, et c'est beaucoup pour moi qui crains de n'y être point et de courir dehors, ce qui est un terrible état, s'il est véritable! Cela me remplit de terreurs mêmes naturelles ; je crains tout : il n'y a nul accident possible qui ne me fasse frémir, regardant toujours Dieu prêt à me punir dès ce monde. Ainsi je suis même humainement dans un état très-pénible, ne pouvant, ce me semble, aimer la volonté deDieu sur moi, la craignant de justice plutôt que de miséricorde et ne pouvant tout au plus par là que l'adorer et m'y soumettre. Je ne pensois pas vous en dire tant; 'mais ma confiance pour vous m'a rendue plus libre. J'espère que vous ne l'aurez pas désagréable, puisqu'il me semble que je puis croire qu'elle ne l'est pas à Dieu qui veut bien que je commence à regarder et à traiter comme
^ Ce commencement est dans Villefore.
ma mère celle qui Test de la maison où il me fait la ^àce d'aller essayer de satisfaire à sa justice.
Vous voulez bien que je fasse mes compliments à la mère prieure et à ma sœur Angélique et que je leur demande leurs prières. Je vous demande des nouvelles de ce pauvre Hilaire ; sa maladie m'a donné bien de l'inquiétude et pour votre intérêt et pour le mien. J*ai trouvé ici mademoiselle des Vertus bien incommodée; priez Dieu pour elle. Des que je serai retournée à Paris, je ferai parler de mon bâtiment à M. de Paris et je vous en manderai le temps afin que vous lui rendiez ce devoir de votre c6té. J'espère que ce sera à la fin de la semaine qui vient.
Je vous demande des passages soit de l'Écriture soit des Pères pour avoir recodrs à Dieu, selon mon état^ car ceux que vous m'avez envoyés de saint Augustin me sont de quelque consolation.
DE LA MÊME PRINCESSE A LA MÊME
• De Trie, ce S août
• Comme je n'ai reçu votre dernière lettre que les derniers
jours de mon séjour à Paris, je ne pus y répondre parce
que j'étois dans les embarras qui sont inévitables quand on
s^en va d^un lieu où on a des affaires et où il y a bien du
monde. J^avois prié mademoiselle des Vertus de prévenir
la mère abbesse * de ma part et de lui témoigner combien
*■ N'est pas dans Villefore.
* La mère Madeleine de Sainte-Agnès de Lîgny ayant été élue en 1661, et la mère Angélique de Saint- Jean Arnauld d^Andilly en 1678, longtemps après la mort de la mère Agnès Amauld à laquelle cette lettre est adressée, il s'ensuit qu'il ne peut être ici question que de la mère Henriette-Marie Sainte-Madeleine de Farjis d' Angènes, élue le 13 juillet 1669, ce qui met cette lettre vers la fin de cette année, et b date du 2 août se prête à cette supposition.
52Î PiTTRïS ÏNÉDITEÇ
i'étois fâchée de ne pouvoir entrer dans ses sentiments suj le sujet de son élection, et de ce <^ue la p^rt que je doîf prendre au bonheur d'une maison que je r(ççàrde d^rms^s comme la mienne m'empéçhoit de pouvoir participer k son déplaisir. Je prie Notre-Seigpieur de le lui fiaPl^r cir, et je ne doute pas que sa résignation n'ait déjà fait en eilèun effet contraire à celui qu'aypit prodi^it son numUité. Je vous rends grâce, ma chère mère , du soin que vous continuez de prepdre^ de soulager mes peini^; elles ont été assez sensibles tout le tei^ps que j'ai été à |^fris, ef i| <^t certain que mes péchés passés et présents m'ont imppsé chacun selon leur différence un poids iFort accablant, et surtout le peu de récti^çatipn de ma vie passée m ^ 4opné de grandes terreurs. Je crois toujours que pieu ^fiir§ loa vie devant que d'avoir commencé sérieusçmeiit k ^^^^T dans la voie où je pou vois croire que je satisfais à sa justice, ayant porté de fort grandes impressions de frayeur dé toutes les créatures et m*appliquant ces paroles : qu'elles s'élèveront toutes contre les insensés au jour du jugement, et que je n'aurai point de temps. Je veux dire, en un mot, que je mourrai devant que de pouvoir me retirer. Cette pensée me fait une horreur épouvantable, regardant ma retraite chez vous comme une marque qui me fera voir que Dieu ne m'aura pas abandonnée , et que ce qui parait en moi aux hommes un retour vers lui n'est pas une pure illusion devant lui. J'ai m^e assez de raîsoins, que je ne puis confier au papier, qui fondent en nioi, si ce n'est cette opinion toute formée , au moins cette crainte. Elles ne sont pas seulement appuyées sur mes mi« sères présentes , mais sur certaines ignorances dans lesquelles Dieu a permis que les plus éclairés de ceux qui ont eu connoissance de ma vie passée, soient tombés pour la rectification de cette mémç viç, ue m'étant ay^ée quç ij|f *
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puis deux ou trois mois des choses que je dois faire pour satisfaire l^ justice <)e Dieu. Jje ^e vous en puis <lire davantage ; mais pri^ Dieu qu'il ip^ fass^ exécuter tout ce que je dois £aire , et par conséquent qu'il ne me prenne pas auparavant que d'être avec vous; car c'est là le terme et le but de toute ma confiance en la miséricorde de Dieu. Depini que je sUis ici, c'ëst-à-dite hors 4e9 distractions du itiônde, j'ai iiii peu iUôins senti dé peines, c*est-à-dire éèôsiblëitient , bar celles qiiè là raison me doit donner ne flfaissent pas , 'et je n^en àtietids ou la délivrance pu du x^ôins iësoùiagëmeht ^ùjëchez v6iis.Il nW pas besoin que je v6Us conjut^è que cette lèttf e-ci ne soit du tout que pour vôUs, non plué que toutes )es autres que je vous enverrai. Vous voulez bien que je fasse mes recommandations à nos âières et soeurs de ina connoissance. M'ëtant infQrmée 4e tùadame dé Sablé si elle ne savait ri^n des dispositions d\ine dé vos converses , qui est detneurée à Paris malgré elle, voici ce que j'en ai su. Cette bonne fille ayant un tfès-gtand désir de retourner vous trouver, et ces filles de Paris ayant un très-grand besoin d'elle, elles lui tournèrdnt ce désir qu'elle, avoit de les quitter dans leurs extréijaës besoins eii espèce de scrupule, du moins elles la réduislfèht à Vouloir bien i^e se pas juger elle-même pour se dïËtetttiiil^à demeurer c^ez elles ou à aller chez vous, et à ^èh SôUihettk'é a quelqu'un; ce quelqu'u|i a été monseiglfèlir Paréhevêqùe, qui l'a fixée à demeurer k Paris. Je ne skié pas héànmbihs si en la fixant extérîeurenipot, il Ta fait ihtërieùrement , car madame de Sablé n'en sait rien. Il me sëàiblê que ce fut la mère de Ligny qui me pria d'essayer dtë SàVbit des nouvelles ae cette fille; mais toujours si ce ne (fut pas elle, ce tut une autre de nos mères. J'ai trouvé le netit éc^it éur }e psai^m^ fort heau et fgrt solide*
DE MADAME DE LONGUEYILLE A LA REVERENDE MERE AGNÈS DE SAINT-ARNAULD , A P.-R. DES CHAMPS.
Ce l*' octobre K
Gomme je ne doute point que la maladie de M. Amauld ne vous ait donné de l'inquiétude, et que celle de la mère ubbesse ne vous en donne aussi beaucoup, je ne puis m'empécher de vous témoigner la part que j'y prends et pour la considération des personnes malades et pour la vôtre. Il y a si longtemps que je n'ai reçu de vps nouvelles, que je vous en aurois toujours demandé quand je n'aurois pas eu ce sujet-là de vous écrire. Je Faurois fait aussi pour vous apprendre des miennes, et pour vous dire que je suis retombée dans mes éloignements sensibles et de la prière et de tout exercice de piété. Le commencement de la vie retirée que je mène ici avoit un peu suspendu cette malheureuse disposition; mais elle est si intime et si établie en moi qu'elle revient plus aisément qu'elle ne s'en va. Cela m'a fait tirer une conséquence qui me fait peur , que les biens extérieurs nous sont peu utiles si la grâce intérieure ne nous touche en même temps. J'avois cette véritélà bien établie dans mon esprit, mais néanmoins j*avois un ceirtâin fond qui la contredisoit , et je mettois assurément ma confiance aux moyens extérieurs, non-seulement plus que je ne devois, mais encore plus que je ne pensois. Me voilà détrompée par ma propre expérience ; mais elle me fait bien craindre que mon imagination toute seule ne soit ce qui agit en moi, lorsque j'ai un peu plus de sentiment de Dieu, et que ce ne soit pas lui-même qui se fasse sentir
i Villefore donne un fragment de cette lettre et la date du 1«' octobre 1671.
à mon âme. Si cela est, ma chère mère , toute la sainteté de votre maison ne me soutiendra pas longtemps, et je verrai bientôt que mon propre esprit m'y aura conduite plutôt qu'une vraie vocation à la retraite. Je vous avoue que j'ai une grande frayeur d'éprouver cette misère , mais cela ne m'ôte pourtant pas le désir d'être au temps où je pourrai avoir ce bonheur, pensant toujours que c'en sera un grand pour moi d'être dans une vie plus éloignée des occasions d'offenser Dieu. Cest même ma consolation dans celle que je fais ici qui assurément a ce bien-là, si elle n'a pas celui de me remplir de plus grandes grâces. Voilà tout le conte (sic) que j'ai à vous rendre depuis que je vous ai écrit. Je suis bien aise de vous montrer mes faiblesses, afin que votre charité s'excite sur moi , et que vous demandiez instamment miséricorde pour une pécheresse qui s'est tellement éloignée de Dieu qu'elle n'y peut revenir, éprouvant cette parole de l'Évangile qu'il y en aura qui voudront entrer dans la voie et qui ne le pourront. Vous voulez bien que je salue ici nos mères des nouvelles de la malade*, etc..
DE LA MÊME PRINCESSE A LA MÈRE AGNES ARNAULD
Ce jour de tous les Saints.
Vous ne m'auriez pas prévenue, ma chère mère, et je vous aurois appris la malheureuse affaire sur laquelle vous m'écrivez ^, si cette affaire même ne m'en avoit empêchée. Elle m'a fait venir ici avec tant de précipitation, et
^ Probablement mademoiselle des Vertus. Il semble pourtant que cette demoiselle devait être alors à Port-Royal.
« Vîllefore donne plusieurs fragments de celle lettre, qu'il date du l" novembre 1669.
* L^aiTiire de son fils le comte de Sainl-Paul.
3% UTTHES DFÉDCEB
f i^.T 3t. teRemect altéra ma «nte que tuut <?gfa^. pnoft eaifeavra» oà fji tinà engagée pour €Eefliiijriii9r. ^^ sele |rg{€C €£é irnifis na feiiflîp^. ^jok tout c^k tfiiiMiMg afa <9tt^ fe^ pmrvQcr ^ I& laisr <2e wms éenxK^ Je k Iqb mafsa[té£%ax ifumyas: j t*a au fibvt ^^ol, et cesfc ce ipô jt mt waoi (& pas t^ote» ks pavtKiiiHrâlB Je
k» eirenssizaeesy csnt cisiSe» «pxE ngavJfiift les ce deattÎB que ccQ» é& Ib ctiadnitt ^œ j Â cfl^éciex le «■ccjsw Si Dmb, par si^ ma^Éncxmét SSi^ ne béait mes socoâw je pvé^oi»qafik jBOixt ûmt fax leloag fc^ip» ^ae 1» antics^ €»t em deicvtf oboL IAùbêêl
a ia proTidcnoe^ et ^bonifie pédi» «ot d^Des de to» ces £anille. et encnve de tflolc» le Entes qK j
dks sont sai» noBiJite. et j'ai si mal hâk de 1»iibcs <pÊtje ne pins mVmpèclier de Toir daiieineiit devant Dîen «fn'elks sont di^vennes très-nmmaiggw Ain», jenaaiai ^w le mal de to«ife cette aTi^utore et je n'en retirerai point le siKC» que j'en ensâer po tirer » j ensse efé moins^ liwiinf que je ne Hii^ J'admire les ji^^ements des bomme? qoi ne meloBt pasFii^niticerdeeriMreqiieje sois de concert a^ec moD ietxfod fik et aree 3(L mon frère, et disent qat je sois folle en ce que je sacrifie ma maison a des jcmpnles rilieole». Les gel» de lyien cDnTÎeniient de cette prétendue fofir, maif il* m'en estiment darantage, etcroientqne c e^ cctlr /c4ie de b croix* qoi est sagesse derant Dien, qnicst le principe de mes action*. Hais Dien, qui Toit le Ibnd de mon cceoFfjiigebîendeinoiaiitrementqiie tons les kommcss ^ qoe ceict qui parlent inal et qcie cens qtii parleiitbîen deiDoi; et sll est frai qu'il ne roit pa» en mf^i les grands manqnements que les tins r soupçonnent, il est irtai anssi qnH n y
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vôît pas le bien dont les autres sont édifiés. Il juge ma justice et voit qu'elle est accompàgfnée de tant <ie fautes qu'elle éh est défigurée. Elle Test à mes yeux propres, qui sont si peu clairvoyants; comment donc ne le seroit-elle pas aux éiéhs qtri voient les défauts lés plus imperceptibles ! Je vous âvone que je s>uî^ bien mal satisfaite de moi, et que je vois très-clairètniént datis les occasions que je n'ai qu'une vertu extérieure, et qui ne me fournit aussi que les devoirs extérieure. Priez Dieu, pour rùoî, qu'il réforine le fond de mon cœur; car s'il ne mé fàît cette grâce, toute ma vie ne sera qu'une vraie hypocrisie.
Je n'ai plus rien à faire ici sur l'affaire de mon fils, ainsi je m'en retourne à lacampagne. Je vous confesse qu'en Tétât où je suis, ce m'a été une assez grande dureté à porter de n'y pas ramener avec moi mademoiselle des Vertus qui, étant ma seule consolation en ma vie, me paroissoit assez nécessaire présentement; mais comme il la faut plus aimer pour elle que pour moi, je n'ai pas cru lui devoir donner la peine qu'elle eût eue à me refuser si j'eusse exigé d'elle le retardement de sa retraite. Il est vrai que j'aurois souhaité infiniment que la mienne eût pu être exécutée en même temps, et que je me suis fait une grande violence de consentir qu'elle pie prévînt. J'espère que cet effort que je me suis fait en ce qui regarde ma consolation fera qu'elle ne me refusera pas au moins ce qui regardera mon besoin, et qu'elle voudra biep revenir, quand il sera temps, pour m^aidér à achever celles de mes affaires que je ne puis faire sans elle. Je veux espérer que vous l'y porterez vous-même, si elle avoit besoin d'y être excitée par quelque antfé chose que par son affection pour moi, et par la con- Ubis^aneé qu'elle a du besoin que j'aurai de son assistance dat^ toutes les choses qui me restent encore à démêler avec mes enfants. J'attends cela de votre charité pour moi, et
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tombée dans son accident qui a étc sain de fièvre; elle est petite, mais tout est grand à une personne aussi infirme qfn'elle, et tout le paroit aussi à ma tendresse poqr elle ; c^elst |>onrquoi je m'en vais la trouver cet après-dl- Aéf. Je ta ^ecTmmande à vos prières et à celles de nos îMtfH éi sbédré <{tie je salue ici avec votre permission. ik y\etti de Recevoir votre dernière lettre avec d'autres de Tkfli^ cpii m*ap|>rennent la levée du siège de Candie, sans (fttf[ en Coûté aucune goutte de sang chrétien; car les Tores, SBéhàht le secours de France arrivé, n'en ont pas voulu attendre lé choc, et ont demandé la paix aux Vénittanà ; Vôitt Meh de quoi louer Notre-Seigneur.
Terminons par une lettre datée du 9 avril 1673, c'est-à-dire, après la mort de la mère Agnès Arnauld, et adressée à une religieuse de Port-Royal qui n*est pas nommée, soit la mère Angélique de Saint-Jeani soit une autre, sur un miracle opéré par Tintercession de M. Pavillon, évêque d'Aleth.
Paris, ce 9 avril 1673.
Ma rëvërende mère,
M. de la Vei^ne ' a écrit une lettre à mademoisdle (k Portti <}ui lui apprend un miracle de monseigneur d^A»
dv nUibclU, Son coiur fui déposé aux Carmélites et son corps in- ImHié à Sainf^André, sa paroisse.
^ ^r M« X^SM de la Vergne et mademoîsefie de Portes, Toycé W Sin^himki «n mêtf^i^^f 49 i^prf-aoys/, p. 523-538 > et dans le êm^ 4$ jf)09U une lettre de Sainte Marthe sur la mort de Tabbé ^P h V«r|n«« Il fyt le directeur de la marquise de Porlest, de VMfb|n« U priiictsse de Coati, ami de M. PaTÎUon et de Bl Ara«uld« puis
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leth, qu'il dit savoir de votre part, et il me semble qixë e^est un enfant qui ne marchoit point. Ce miracle paroii t^ès-grand et digne de la curiosité des personnes qui honpreient |a vertu de ce grand serviteur ^e Di^; n^ai^ plus il est grand, plus il est à désirer de ne le point publiéi* qu^il ne soit extrêmement vérifié; car Dieu rfa qdp faire de nos mensonges pour être hont^ré, et soïi' seirVftéur a trop aimé sa vérité pour vouloir tirer sa gloire d^uné ebese qui s'en éloigneroit tant soit peu. Je m^adresse doUé ^ vous pour vous prier de faire perquisition ésacte 4e rhistoire, et si ^le se trouve véritable de la faire vérifiier p^r des personnages qui la sachent exactement et de m'envoyer ensuite là relation qu'on en aura faite. Si la mère de la personne sur laquelle le mirade a été opéré le peut certifier, ce éera une fort bonne chose d'avoir sa signature. Je croîs que vous prendrez cette peine de bon cœur, puisqu'il y va de la manifestation d'un saint que vou9 avez honoré, et de la gloire de Dieu qui veut autant qi|e ses nierveilles ne soient point détenues dans le silence quand il daigne les opérer, qu'il veut qu'on n'en supposé p'éfnt de douteuses quand il ne veut pas en édifier TÉglise. Je ireus prie donc d'y observer toutes choses, et de me feîré ce plaisir de me le faire savoir. Je salue ici les bonnei sfsp^ qui ont été à feu madame la princesse de Conti, et me recommande à leurs prières et à celles, ^e votfe cpinmunauté. Ne m'oubliez pas dans les vôtres, et me croycSB tout à vous en N. S. J. C.
liÉl^rtÈS A M. MAKGEIi , CURÉ DE SJLINT-JACQTJÉé
DU HAUT-PAS
Voici les lettres les moins importantes en appa-
rence, car à peine y en a-t-il une qui se rapporte à la vie publique de la princesse. Ce ne sont guère que des billets, souvent fort courts, d'une pénitente à son directeur, où elle lui raconte et nous peint, sans le vouloir, les ennuis qui la suivent du monde dans la solitude , ses scrupules de conscience et les angoisses d'une âme qui s'épouvante de ses fautes passées et n'ose se confier à la miséricorde divine. On y voit toutes les petitesses de la dévotion à côté de sa grandeur; rien n'est fardé, rien n'est arrangé; tout est vrai, naturel, misérable, quelquefois sublime. M"* de Longiieville ne se doutait pas que ces billets, écrits à la hâte, comme ceux que le malade envoie chaque jour à son médecin, dans le dernier secret et le plus entier abandon, passeraient jamais sous un œil étranger. Au fond, il n'y a de véridique, si quelque chose l'est entièrement, que les correspondances intimes et confidentielles ; les mémoires euxmêmes sont toujours destinés au public, et ce regard au public, même le plus lointain, gâte tout : on s'y défend ou on attaque, on se compose un personnage, on pense à soi, on ment. Mais quand on écrit, comme on parle au confessionnal, sous l'œil de Dieu et non pas sous celui des hommes, quand on écrit pour faire connaître des doutes, des peines, des misères dont on demande le soulagement, il faut bien de toute nécessité qu'on soit
dans le vrai, au moins à ses propres yeux; et quand par hasard des lettres de ce genre survivent à la circonstance qui les dicta, et, après avoir dormi dans Toubli pendant plus d'un siècle, paraissent tout à coup à la lumière, elles nous sont autant de révélations inattendues, sincères et certaines, sur les hommes et les choses du temps où elles furent écrites. Voici maintenant le revers de la médaille. Dès que le mensonge et la parade ont fait place à la vérité toute nue, les petitesses ahondent. Dans les correspondances intimes, la nature humaine est en quelque sorte en déshabillé, et souvent elle fait peine à voir. Si nous avions, au lieu des confessions composées à loisir par saint Augustin, les lettres mêmes qu'il écrivit aux diverses époques de sa vie, tantôt à la belle maîtresse dont il se sépara avec tant de peine, tantôt à sa mère Monique, avec les réponses de celle-ci, peut-être, hélas! aurions-nous un tableau bien au-dessous de celui que nous a laissé le grand évêque. Et encore, c'était le plus bel esprit de son temps, un rhéteur, un écrivain de profession, que sa manière ingénieuse et brillante n'eût jamais entièrement abandonné. Mais ici c'est une femme qui ne sait pas écrire, et qui, au lieu d'orner ses sentiments et de les faire paraître à son avantage, s'applique bien plutôt à les avilir à ses propres yeux et aux yeux de son directeur, pour
^i^^ tanss prâin»
Upwrnr 91 accroiire en elle le mépris de soi-mèflae fl aumnr k watskmoar'prapre. S'agîi-fldii m^iM^ #1 de quelque chose à y £iire encore» comme, ||ar epcmpie, dam la première lettre que nops dcmmi^ ffOBf? W^ de Longueyille est ferme et réscdoe. S'^gif-iJf cofume dans tout le reste de cette cf^respondance^ de sa disposition et de sa yie intérieure? \a^ Wjir du grand Condé, la reine de la Fronde^ Vîptrépide aventurière, celle qui prit plaisir à lu^e^r contre Anup d'Autriche et qui balança la fi^ftune 4^ la monarchie, est en proie à de perpé- ^^^UjC^ inqi^ëtudes et à tous les scrupules» d'un0 pénitence étroite et minutieuse qu'elle esqpnint comme elle les sent. I\ ne faut donc pas attendre ici yne piété de théâtre, grandement et délicatement représentée. Ce qui fait, à nos yeux, l'intérêt de cet» lettres , c'est leur entière vérité, c'estrà-dire, la faiblesse, la misère de la nature humi^iiie et 4^ tqifte9 choses prises en quelque sorte sur le faitdai^f U^e de ce« âmes qu'on appelle grandes, comsie pirle Bossuet.
(Jne de ce3 lettres est datée, et cette date est de 197 5, Dans un^ autre, il est question de la deri^iàre maladie de M. Pavillon, évéque d'Aleth, qui eël certainement de 1677. Toutes les auues Ifi^tres sont autour de ces deux-là. On est donc sûi^, M"* de {x>ugueville étant morte en 1679, que I'bu a ftç^iMle^yeuii le tableau fidèle de3 dernières aon^
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de ^a vie. Les lettres à M. Mafcel copipiepp,çi;|^ h pew l^vh où 4pi»§eï^t celles quj §oj^t ^drç^o^ à Pprt-RQyal, et nom conduisent jusqu'à la mon de M^ de LongueviUe. YiUeibre n'a donné i^n'uné tï^petite partie de la première lettré et ft^t|ëin^ â-t-il ômprtihté quelques traits à toutes lès autres.
A M. LE CDBJB 9|S SAINT-JACQUES DU HAUT*-PA
De Port-ttoyal, ce 8avrîMb75.
Jem'adrelse à voua pour vous prier de retneroier M. Vmf* cbévêque de n^a part de la bonté qu'il a eue de m^ocorder la prière que je lui ai faite toudiant la curé de Saint-Martin de Ghauuiont^ et de vouloir bien chercher parmi les {^àdu4s cdui quiç vous croirez le plus digne de la remplir, pUf^ue la mort dû curé qui la possédoît est tombée dans m mois qui nécessite d^n prendre^ et qui par conséquent restreint le i^ombre des sujets qu'on aurait pu trouvet* pôar la remplir. Se vous donnerai encore une autre commission, avee votre jpermission^ qui exige pour que vous IVxéeutieài que je vous conte une aventure qui me vient d'arriver qui m'a autant mortifiée que je le pouvois être. Vous èàntéi donc que M. le marquis de Bréval ^ çt M. de Fortiâs mé sont venus trouver pour me prier d'agréer la deiMmdë d'une chapelle qui est à ma nomination à tanst dé la térrè du Fresne, que M. de Fortias feit en faveur de son néveu. Vous Jugez sans doute quelle fut ma réponse, puisque vous savez mieux que personne les règles qae je me siHà prescrites de garder dès le moment que j'ai été asétt hiAl*
I YfUefpre, t 11, p. 56 et 57.
heureuse pour être chargée delà nomination des bénéfices de la maison de Lon^eville , c'est-à-dire depuis que la mort de M. de Longueviiie m'a chargée de l'administration du bien de mes enfants. Je dis donc à ces deux messieurs qu'il ne me pouvoit jien arriver qui me donnât plus de déplaisir que d'être contrainte de leur refuser si peu de chose, qu'ils voyaient bien que ce ne pouvoit être qu'un mouvement de conscience qui s'y opposoit, parce que naturellement on aime à obliger des gens comme eux; mais que je m'étois prescrite dès que je fus veuve de m'instruire des règles de l'Eglise sur la nomination des bénéfices, puisque j'avois à en donner, et qu'elles m'avoient appris qu'il n'en faut point donner à ceux qui les demandent, et que les résignations en faveur ne peuvent point être reçues par les patrons laïques. Ainsi je demandai si celui pour qui on me demandoit cette chapelle a^oit d'au- / très bénéfices, parce qu'une troisième règle m'obligeoit à ne donner point de bénéfice à ceux qui en avoient déjà. On m'a dit qu'il n'en avoit point. Je répondis qu'il en auroit, et en effet un bénéfice de cent écus n'est pas capable de fixer le fils de Fortias, et ainsi il eh aura d'autres , et je contribuerois à lui en faire posséder deux si je lui donnois celui-là. Ils ne se tinrent pas pour éconduits, et moi voyant cela je les laissai aller , disant à M. de Bréval que je lui ferois réponse positive dans quelques jours. J'avois si grande peine de les refuser que j'accourcis la conversation le plus que je pus; ainsi je ne leur dis point qu'une autre de mes règles étoit de donner les chapelles non-seulement au plus digne, comme les cures, à proportion, mais encore que je les destinois aux meilleures œuvres qu'on pouvoit faire dans les terres où elles sont situées, comme à ôter des curés qui ne sont pas utiles à leurs paroisses , à suppléer à la modicité des cures des bons pasteurs quand
la leur ne les pouvoit pas faire subsister, h leur donner des moyens d'avoir des vicaires ou des maîtres d'école , c'est-à-dire à les donner à des ecclésiastiques qui peuvent faire cette fonction, enfin à les faire servir au bien des paroisses où elles sont situées. Or, vous voyez bien que cela ne feroit aucun de tous ces biens de la donner à M. Fortias, joint que l'abbé de ce nom qui la possède l'a tellement né[j[li- Qée qu'elle tombe en ruine. Enfin, on ne peut pas se faire des amis aux dépens de sa conscience. J'estimetout àfait M. et madame de Bréval; mais comme une partie de mon estime tombe sur leur piété, j'espère que cette même piété fera qu'ils me pardonneront de ce que je ne fais pas en cette occasion ce qu'ils désirent de moi. Je me fais en cela une extrême violence, et même j'ai senti aug^menter mon déplaisir par la considération de M. l'archevêque. Je crois pourtant qu'il ne peut pas désapprouver ma conduite, puisqu'elle est fondée sur de^ règles qu'il sait et qu'il respecte par conséquent '. Vous savez mieux que personnne que Dieu m'a fait la grâce de me les faire suivre depuis que je suis en occasion de le faire, et vous avez eu plus de part que personne à me les apprendre et à me les faire regarder comme des principes sur lesquels je devois régler ma conduite. Ainsi je m'adresse à vous pour faire goûtera ces messieurs le refus très- forcé que je suis obligée de leur faire, ce que je ferois aux personnes que j'aime le plus s'ils m'en mettoient dans la nécessité, parce qu'enfin il vaut mieux obéir à Dieu que de plaire aux hommes.
A. DE BOURBON
Je n'ai pas voulu faire de consultation là-dessus, parce
* VîUefore a donné depuis : On ne peut pat se faire des amis, etc., jusqu'à iwr dei règlet qu'il iait et qu'il retpecte par eoméquent.
958 uniis
^pe je sais sofifisammeitt mfonnéepoiirflK résoudre, et ^oeje ae doute point dn
Les aatres lettres n'étant point datées, nous noos bomons'à les placer ici dans Focdie ou eQes sont dans le manuscrit.
AU MiXE.
De Port-Bo3ply le 30 mai
...Je reçus hier si tard votre lettre qoe je n'ai pn communier aujoardli ai, joint que ma santé m'a nécessité de prendre quelque chose, parce que j'aTois essayé de jeûner hier, ce que je ne pub plus faire impunément. Cette impuissance-là et d'esprit et de corps à une peisonne qui a tant eu le pouvoir de mal faire est assurément un état bien humiliant. On ne voit guère de saints qui ayant pn faire et fait beaucoup de maux aient été privés de la puissance de les réparer...
AU MEME
De Trie, ce 30 juillet
J'ai reçu vos deux lettres de Villeterre et de Pontoisc. Je n*y trouve rien de trop que vos remercîments. Je vous dois tout ce que vous avez reçu ici, et vous ne devez me savoir fjré que du bon cœur avec lequel on vous Fa rendu. Vos priôrcs me sciviront h accomplir vos instructions; je vous les demande donc surtout pour le 2 du mois qui vient. Demandez par elles a Dieu que je ne me rende pas
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indigne de la grande grâce qu'il m'a faite ce jour-là i. Ces années-là me doivent être si précieuses que je ne' veux pas que vous en croyiez une de moins; il y en aura donc vingt-trois dimanche. Si je les compte devant les hommes, je ne les compte pas devant Dieu, estimant qu'elles sont bien plus vides en bien que celles qui les ont précédées ne Vont été en mal. Je vous donne le bonjour, et suis toute à vous en N. S. Jésus-Christ.
AU MÊME
. . . Je voudrois fort que mes prières fussent assez bonnes pour être utiles à vos deux pénitents, car je m'en trouverois aussi bien qu'eux; mais dans la vérité je ne suis pas -digne de servir aux autres puisque je ne me sers pas à ^noi-méme; ce que je vous dis de l'abondance de mon leœur, étant étonnée au dernier point de passer des journées entières devant Dieu à l'église sans avoir aucun sentiment de sa présence. J'ai regardé cela tout du long du salut comme une excommunication que Dieu fait à mon égard en me séparant de lui intérieurement lorsque les hommes ne le font pas extérieurement et me laissent dans l'église. Priez-le donc pour moi, car dans la vérité cet état est terrible et effrayant.
AU MÊME
De Port-Royal, le 28 juillet.
Je vous envoyai hier une lettre pour N. Je vous donne
* Allusion au jour solennel où , à Moulins, auprès de sa tante madame de Montmorency, dans le couvent des filles de Samte- Marie et auprès du tombeau de son oncle , elle se décida sérieuse-
donc ma voix pour elle, et vous ferez de mon nom ce qui sera utile pour votre charité. Il est vrai que je ne vous ai pas écrit là-dessus, car j'ai eu de si grandes vapeurs ces derniers jours-ci que je n'ai pu le faire, et j'ai bien cru que çan'étoit pas nécessaire, parce que vous comprendriez bien que j'approuverois tout ce que vous résoudriez pour la charité. Comme j*ai dit à N. que j'avois communié le jour de Sainte-Madeleine, et que j'étois dans le dessein de le faire vendredi, il ne m'a pas pressée de le faire aujourd'hui. SU n'y a voit pas été, j'aurois communié suivant votre ordre j ce sera donc pour vendredi, s'il plait à Dieu. J'espère que vous ne m'oublierez pas ce jour-là, ni même aujourd'hui, et que vous demanderez à Dieu avec bien de la ferveur que je sois véritablement sortie de l'Éçypte et que je n'y retourne jamais. La maladie de M. d'Alèth me tient dans une peine incroyable, non-seulement pour l'intérêt de rÉglise et le mien en g^énéral, mais pour le mien en particulier. J'aurois des consultations à lui faire encore que je ne pouvois confier à la poste; je les lui allois envoyer par N., il me les auroit renvoyées par N.; et s'il meurt, je serai toute ma vie en scrupule sur des choses bien imporportantes. Je l'avois consulté déjà ; mais les changements qui sont arrivés dans ma famille en ont apporté aux décisionsque M .d'Aleth avoit faites, de sorte que sur un nouvel état il falloit un nouvel avis. Si Dieu ne permet pas que j'aie les avis de ce saint homme, je craindrois que ce soit un jugement sur mes péchés; car, comme M. d'Aleth savoit la suite de toutes mes affaires, joint à ce que ses avis sont toujours plus droits que tous les autres et calment mieux mon esprit, j'attendois beaucoup de repos par cette voie,
ment à changer de vie. Voyei Villefore, t II, p. 2, etc. Il a donné quelques lignes de cette lettre, p. 6.
et même beaucoup de sûreté, de sorte que je suis dans une extrême inquiétude. Je la mérite bien, et c'est ce qui me fait craindre en toutes occasions, parce que je suis convaincue que je mérite tous les châtiments que Dieu me peut envoyer '.
L'affaire du père Dubreuil ne sera pas si aisée à décider, car je ne vous cèle pas que le Pète Dubreuil est l'homme du monde en qui j'ai le plus de confiance, et qui m'est le plus nécessaire pour mon secours dans mes terres ; mais j'ai bien peur d'être obligée de demeurer d'accord que le secours qu'il peut donner à un évêque tel que M. de G. est préférable à celui que j'en reçois. Cependant je pense me devoir cette charité-là à moi-même d'examiner avec vous si je me dois priver de mon nécessaire pour procurer un plus grand bien. Je vous prie donc de ne rien répondre sur cela que je ne vous aie exposé la chose comme elle est; après quoi je consentirai à tout ce que vous croirez qui sera de mon obligation là-dessus; car je comprends bien qu'un secours que je garderois contre Tordre de Dieu ne m'en seroit plus un solide, mais seulement un à mon amour propre.
AU MÊME
De Port-Royai, le 30 juin.
Je n'oserois quasi vous dire que je ne communiai pas
^ Vîllefore, t. II, p. 7.3, donne une partie de celle lelire depuis la maladie de M, d'Àleth, jusqu'à l'affaire du P. Dubreuil. H remarfjue avec raison c|uc M. d^Alelh étant mort de la maladie dont il est ici parié, et celle mort élanl arrivée en 1677, oa peut conjecturer tjue la plrpart des lettres que madame de Loiîgiicviilc écrit au cure de Saint- Jacques sont environ de ce temps-là.
hier. Il m'arriva un embarras que je ne pus démêler que par cet expédient. Je réparerai cette perte mardi, jour de la Visitation. J'ai dévotion à cette fête : c'est le premier jour que Jésus-Christ a tiré quelqu'un du péché depuis son incarnation. Je finis en vous suppliant de ne m'oublîer pas devant Dieu ce jour-là, et de lui demander qu'il efface les miens en me donnant la grâce d'en faire pénitence.
VU
AU MÊME
De Trie, ce 3 octobre.
Enfin nous voilà revenues heureusement, Dieu merci, de N. J'arrivai hier ici après dîner. Ce voyag^e s'est assez t^ien passé, Dieu merci, et quoiqu'on laisse toujours un peu du sien dans le commerce avec le monde, je ne laissai pas de communier hier à Méru. Demandez, s'il vous platt, à mon bon ange qu'il m'applique davantage à moi-même afin que je puisse exécuter les ordres que vous me donnez pour mes communions. C'est mon dessein de les faire suivre selon que vous me le marquez. J'espère en faire une le jour de Sainte-Thérèse à Rouen ; car je croîs partir d'ici le i3 pour arriver le i4, et en partir le i5. Il est vrai qu'une personne plus vertueuse que moi aurait à gagner dans ce voyage qui doit être dur à la nature ^ ; demand ez cette grâce-là à Dieu pour moi, s'il vous plaît. Vous ne saunez croire combien je suis ravie de me trouver dans ma solitude.
1 Elle allait à Rouen pour voir son fils aîné, le comte de Dunois^ depuis Tabbé d'Orléans, dont la démence lui causa tant de chagrins. Viliefore, t II, p. 59 et 131.
AU MÊME
De Port-Royal, le 23 juillet.
. . • Pour répondre à ce que tous me demandez de mes comipunions, je vous dirai que je n'avois pas communié depuis le jour de la Visitation, mais je communiai hier. Voici deux jours où je le ferois volontiers, s'ils n'ëtoient pas proches et de celui d'hier, ctTun de l'autre, sainte Anne et le 2 août, qui est le jour que je regarde comme celui de ma délivrance quoique imparfaitement, comme je vous l'ai expliqué, mais dans lequel j'ai pourtant fait une confession, depuis laquelle Dieu m'a préservée de retomber dans les crimes dont je m'accusai il y a 22 ans vendredi. Je vous prie donc de faire le choix entre ces deux jours, et 4ç nap mander lequel je préférerai à l'autre pour y faire U sainte communion.
IX
AU MÊME
De Trie, ce 22 octobre.
Je communiai à Rouen, le jour de Saint-Luc, selon que je Pavois projeté avec vous, et ensuite avec le Père Dubreuil qui m'a accompagnée jusqu'ici. Vous jugerez, par ce que vous rapportera M. le Nain de l'état de mon fils, de ce que sa vue a pu faire en moi. Je vous avoue que je sentis quelque aigreur et une grande contradiction contre cette sorte de croix. Cette émotion me fut plus
* Villelbre donne une partie de cette lettre, p. 131.
sensible que celle que la pitié auroit pu faire, parce que la malignité de mon fils est si visible, au milieu de sa folie, que je me sentis plus attendrie sur moi que sur lui. Cependant j'ess.'iyai de ne me pas abandonner à ce sentiment, et je crois pouvoir espérer que celui de la soumission aux ordres de Dieu fut plus volontaire que Vautre n*avoit été, et que je me convainquis devant lui de mon mérite pour recevoir l'imposition de ce fardeau des mains de sa justice. Ma sortie de Rouen a été comme mon entrée; le peuple m'accompagna comme il m'avoit reçue, en me donnant de grandes bénédictions , en pleurant et en montrant tout ce qu'une amitié très-sincère peut faire voir. M. le Nain et le Père Dubreuil pleurèrent sans s'en pouvoir eip pécher. Enfin , il est certain qu'on n'a rien vu de pareil à leur empressement de me voir, et que la place de devant ma maison , les degrés et les chambres étaient si combles de monde, qu'on ne pouvait ni entrer ni sortir. Un reste d'esprit du monde m'a fait prendre quelque plaisir à cela....
AU MEMF.
Je vous supplie de croire que j'avois un très-sincère dessein de communier lorsque je vous ai dit que je le ferois; mais dès que j'ai été à l'église, il m'est venu des inquiétudes d'esprit que mon péché fût plus grand que vous ne le croyez et que je ne le croyois aussi , qui m'ont un peu renversée et qui m ont jetée dans une sorte d'inquiétude qui m'ôtoit tout à fait l'attention et la tranquillité. J'ai essayé de surmonter ces peines; mais j'ai vu que je ne le pouvois, et que si je communiois , parce que vous me l'aviez dit, ce seroit plutôt une complaisance
humaine qu'une obéissance raisonnable. Si je Teusse fait dans cette disposition, j'ai vu que mes inquiétudes recommenceroient , même avec plus de sujet; ainsi je me suis déterminée à ne le pas faire, et j'ai cru même ne vous pas désobéir, puisque hier vous m'ordonnâtes de communier, à condition que je n'y eusse pas de répugnance. Je crois que tout cela vient de foiblesse plutôt que de délicatesse de conscience. Ainsi cela se peut mettre au rang des choses que la charité vous doit faire supporter en moi ; mais je crois aussi que je dois les mettre au rang de celles dont je me dois corriger.' Pour en demander la grâce à Dieu , et pour expier ce qui lui peut être désagréable dans tout ce que j'ai fait, je vous demande permission de mettre deux matinées, entre ce jour-ci et le a d'août, une ceinture de fer pour expier ces péchés-là et une petite partie de ceux dont Dieu m'a tirée en ce temps-là.
AU MEME
De Trie, ce 23 novembre.
Tout ce que vous me dites sur le chapitre de cette affliction est le plus juste du monde. Les occasions ne nous font pas ce que nous sommes , mais elles nous montrent qui nous sommes; je l'éprouve en celle-ci qui m'a fait voir clairement que j'ai cherché l'estime des hommes par une justice extérieure, que je me suis complue, que je me suis voulu distinguer par là des autres personnes qui font profession de piété, que j'ai cherché dans l'approbation des hommes la récompense de ces qualités que je vois bien qui n'étoient que naturelles.... Rien n'est plus juste que Dieu se serve des hommes pour
punir le péché que j'ai fait d'agir plus pour eux que pour lui. Quelque mal que j'aie donc par cette affaire, il est bien juste, et voilà à quoi elle me servira, quoi qu'il en arrive , à me faire connoitre à moi-même quelle je suis ; je ne faîsois que m'en douter, j'en suis éclaircie par cette funeste expérience. Mais comme ce n'est pas assez de connaître ses plaies , si Ton ne travaille à leur guérison , adressez- vous à Dieu par vos prières, pour lui demander cette seconde grâce qui sera l'accomplissement de la première , et sans laquelle la première me seroit fort inutile. Il est dit en quelque endroit de l'Écriture que Dieu jugera nos justices, cela est bon pour moi, et je dois désirer qu'après avoir jugé les miennes en ce monde, il n'attendra pas à les punir en l'autre. J'ai suivi exactement mes règles pour la communion jusques à ]a Toussaint, mais toutes ces affaires ici étant arrivées, j'ai été un peu interrompue. Dieu me fit la grâce de n'être pas émue du commencement de celle de N. ; ainsi je n'a vois pas de tentation de rien changer pour cela. Je me confessai à Méru, le lendemain de Saint-Martin, et je remis à communier le jour de la Présentation; mais cette affaire ici étant arrivée et m'ayant découvert ce que je suis, j'avoue que j'ai eu besoin de temps pour m'en démêler, joint que je n'ai ici que le bon M. pour me confesser, qui n'entendra pas grand'chose à tout ce que je lui dirai. Cependant si vous le jugez ainsi, je me disposerai, le mieux que je pourrai, pour le premier dimanche de TAvent ou pour le jour de saint André.
XII
AU MEME
De Port-Royal, ce S3 juin.
Je ne puis me résoudre à communier demain parce que je le ferois avec trouble, et qu'il vaut mieux remettre une action de cette nature que de la faire avec inquiétude. Le plus grand repos que puisse avoir mon esprit n'est pas suffisant pour me faire communier sans peine ; ainsi je suis persuadée que je ne le dois pas faire lorsque j'en ai dont je ne suis pas la maîtresse. Je crois donc avoir reçu l'absolution avec une conscience douteuse, parce qu'il me vint dans ce temps-là que je devois dire la circonstance que j'avois omise, et le ridicule de cette accusation me retint de le faire. Il est vrai qu'il me vint bien aussi dans l'esprit que, comme on n'est pas obligé d'accuser les péchés véniels, on ne l'étoit pas par conséquent de déclarer les circonstances, outre que je n'avois pas môme dans l'esprit que ce fût un péché véniel considérable; mais je crains de n'avoir pas absolument déterminé mon esprit à suivre cette dernière pensée, et celle qui me poussoit à dire ce que je ne dis pas étoit si mêlée avec l'autre, et le sentiment de honte de dire une sottise comme celle-là m'étoit si présent et si sensible, que je crains avec raison d'avoir agi par là plutôt que par la bonne raison que j'avois vue. Si j'avois eu plus de temps pour me résoudre; mais celui de l'absolution est si court, et je fus si troublée que je ne pus me déterminer. Cependant j'en suis aujourd'hui fort troublée, non pas de la chose en soi, que je crois très-pe-
i Villefore, p. 79, donne le commencement de cette lettre jusqu'à ces mots : dont je ne twis poi la nuAiresie.
tîte, mais de la mauvaise disposition qui fait que je suis capable de recevoir Vabsoluti on dans une conscience douteuse; ce que je crains qui n'ait rendu ma confession mauvaise, ne voyant point le degré où je puis porter une si terrible chose; car, dans un doute, quelque mal fondé qu'il puisse être, une personne qui auroit la conscience droite prendroit le parti de dire ce qui la peineroit plutôt que se commettre à abuser du sacrement; et il faut que l'orgueil soit bien grand qui fait prendre le parti contraire, et qu'une conscience soit bien peu droite devant Dieu qui se commet à faire une mauvaise confession dans une si petite occasion. Ainsi, ne pouvant me démêler moimême, je ne communierai pas que je n'aie eu de vos nouvelles. Cette faute-là méritera peut-être bien que vous m'étiez les communions que vous m'aviez ordonnées; mais si cela n'étoit pas, il y a dimanche prochain une fête considérable céans, qui est la Dédicace, dans laquelle je pourrois réparer ce que je perdrai demain ; mais j'avoue que je souhaite ne le pas faire, me voyant si dépourvue de l'amour de Dieu, qui me mettroit, si je l'avois, dans des dispositions si opposées à celle qui m'a fait commettre cette faute. Mandez-moi, s'il vous plait, comment je la dois exprimer dans ma première confession, si ce n'est pas à vous que je la fasse, et priez Dieu qu'il change mon cœur.
AU MÊME
A Port-Royal, ce 27 avril.
Je vous rends grâce de ce que vous avez fait ce que vous avez pu pour empêcher les plaintes de N.; mais si les raisons que je lui ai dites et écrites avec le plus d'honneur
qae j'ai pu, ne l'ont pas convaincu, je pense qu^il ne le peut être de rien. Il faut donc s'en tenir en repos et ne se pas soucier de perdre des amis qui veulent que Ton soit les leurs aux dépends de sa conscience. Je doute jque vous sachiez le particulier de cette aventure, qui assurément me fut très- pénible. J'espère vous la conter bientôt, car je serai, s'il plait à Dieu, lundi à Paris. Les personnes dont vous parle N. me font grand'pitié, surtout celle qui a connu Dieu, car il faut une g^rande extinction de lumière pour pouvoir pousser l'autre à se jeter dans le précipice d'où elle est sortie extérieurement , je dis extérieurement, car si elle-même croit pouvoir retourner à la cour, je ne l'en crois pas sortie devant Dieu. Il est le maître de ces cœurs-là aussi bien que de toutes choses; ainsi il faut s'adresser à lui pour le supplier d'en rompre la dureté par sa ^râce. Je me recommande à vos prières et vous demande votre bénédiction.
De Port-Royal, ce 8 mars.
Je vous enverrai mes chevaux pour venir ici samedi, et vous amènerez une personne qui vient pour songer à sa conscience. Vous serez bien aise de l'entretenir de bonnes choses par les chemins^ mais je vous avise de faire tomber le discours sur la nécessité des confessions générales, quand on veut sérieusement entrer en soi-même pour rectifier celles qu'on a pu faire , qui la plus grande partie ne valent rien, quand on a vécu dans le monde sans changer de vie. C'est que la petite femme en a besoin , mais^ il faut faire cela sans qu'il paroisse que vous êtes averti. Faiteslui donc peur des confessions et des communions sacrilèges, et surtout n'oubliez pas de prier pour moi.
AU BfEME.
Je pensai ne pas communier la nuit de Noël, mais enfin je le fis, et je pensai que je vous aurois pour garant, et qu'il vous appartenoit de répondre pour moi à Dieu. J'avois l'esprit si dissipé et le corps même si abattu que je n'eus rien à offrir à Dieu, si ce n'est la contradiction de l'un et Tincommodrté de l'autre, et qu'il me paroissoit bien juste que ce qui avoit tant servi à l'iniquité servît à la justice, au moins quant à l'extérieur ; car pour Tintérieur , c'est à Dieu à en juger, et j'ai bien peur que son jugement ne me soit pas favorable.
AU MÊME
Je m'en vais à N. Je vous demande vos prières et votre bénédiction, afin de faire ce voyage plutôt par esprit de pénitence que par la déférence liumaine que j'ai pour les sentiments de mes amis. Je vous dirai demain, s'il plait à Dieu, comment tout se sera passé.
XVII
AU MEME
Je ferai ce que vous m'ordonnez, et j'essayerai de prendre en esprit de pénitence cette séparation des offices divins, où je suis en effet si peu digne d'assister. Souvenezvous de moi devant Notre-Seigneur. Je ferai ce que vous jugerez à propos pour la sainte communion.
AU MÊME
De Méru, ce 9 octobre.
Il faut avouer que la peite de N. * m'a touchée au dernier point, et qu'outre une liaison de vingt-cinq ans que j'avois avec lui, je le regardois comme un des plus solides appuis de rËglise. Il pouvoit suppléer lui seul à mille autres, et je ne sais si les autres peuvent supple'er à ce que celui-là pouvoit faire. Les tentations vont apparemment augmenter, et les personnes qui peuvent nous secourir nous sont ôtées. L'Eglise ne périra pas, elle est appuyée sur les promesses de Jésus-Christ, mais les particuliers ne les ont pas reçues; on ne sait si l'on est de ces plantes qui ne peuvent être arrachées parce qu'elles ont été plantées de là main du père céleste; ainsi on craint la tentation, puisque ce sera elle qui discernera les enfants de Dieu d'avec ceux qui n'en ont que l'apparence. Nous méritons peutêtre d'avoir des pasteurs qui nous trompent; ainsi on ne peut trop pleurer ceux qui ne nous avoient pas trompés. Un de ce dernier nombre est encore bien mal depuis que je suis ici. Nous avons eu une grande frayeur de le perdre; mais il est mieux, et Dieu n'a pas voulu nous donnet cette seconde affliction. J'ai fait très-mauvais usage de la première, et peu s'en est fallu que mes pieds n'aient chancelé. Je crois que vous savez que l'histoire de N. et de son mari fait bien du bruit dans le monde, et qu'on dit déjà que je la dois faire venir à Trie. On ne doit pas manquer
' Villefore donne une partie de cette lettre. D'après lui, N. est Tarchevêque de Sens, M. de Gondrin, qui prit tant de parti avec madame de Longueville, à la paix de Clément IX.
de cliarîté à ces darnes-là, mais assurément il faut aller fort bride en main avec elles 5 car leur légèreté fait qu'on ne leur sert de rien et leur même légèreté nous peut beaucoup nuire quand nous nous mêlons de leurs affaires* Ne m'oubliez pas devant Dieu.
XIX
AU MÊME
De Trie, ce 3 septembre.
J'essayerai de me calmer sur les choses dont vous me parlez dans votre dernière lettre; mais je ne vous réponds pas d'en venir entièrement à bout, parce que ces sortes Je peines sont d'ordinaire plus fortes que moi, quand elles viennent se présenter. Il est bien juste que les pécheurs n'aient pas de repos en ce monde, puisqu'ils ont mérité d'en être privés durant toute l'éternité. Plus ils peuvent espérer que Dieu ne veut pas leur en donner une malheureuse, plus il est juste que leur temps au moins ne soit pas tranquille; et afin que Dieu oublie leurs crimes, il est raisonnable qu'ils ne les oublient pas eux-mêmes. Rien n'est plus beau que la relation de la visite de M. de Rheims dans son diocèse. Je vous demande vos prières et votre souvenir devant Dieu.
AU MEME
Trîe, ce 23 octobre.
Je trouve la proposition de M. le Nain ^ la meilleure ,
* Villefore donne ce billet, p. 71.
' M. Le Nain, dont il a été plusieurs fois question dans ces lettres, était le chef du conseil de madame de Longueville.
car je ne tiens pas N. en état de bien recevoir des honnêtetés directes de ma part, et quoique l'opinion que j'en ai les rendît plus utiles pour moi , je crois que ne Tétant pas •pour elle S il vaut mieux aimer son bien que le mien , et assurer N. que je lui. en ferai toujours directement toutes les fois que je croirai ne l'irriter pas davantage, j^n effet, je suis, par la grâce de Dieu, dans cette disposition, et si sincèrement qu'après vous avoir dit mon sentiment , je me soumets pourtant à celui que M. le Nain et vous formerez , et vous donne plein pouvoir à l'un et à l'autre.
A Porl-Royal, ce 12 novembre «.
Vous avez raison de me dire que ma sœur Elisabeth * me peut faire faire bien des réflexions; mais il est vrai que comme ma ferveur diminue, ma santé la suit aussi; cap je deviens dans une si terrible délicatesse que je ne suis plus capable de rien. Je pensai m'évanouir deux fois le lendemain de ma saignée. Enfin, si Dieu ne me donne un cœur qui répare la foiblesse de mon corps et la stéri-
* Serait-il ici question de madame Deslyons, au sujet de laquelle se trouve une lettre assez bizarre dans le Supplément au nécrologe de Port-Royalj p. S83, lettre qui est datée de 1678? Il est plus naturel de penser qu'il est ici question de madame de Nemours. Voyez les lettres suivantes,
* Villefore donne une partie de ce billet, t. II, p. 70.
* Quelle est cette sœur Elisabeth? Est-ce une sœur du couvent des Carmélites ou une religieuse de Port-Royal? Il y avait à Port- Royal plusieurs religieuses de ce nom, par exemple, la sœur Elisabeth de Sainte-Agnès Leferon, Supplément au nécrologe, p. 587, et encore la sœur Elisabeth de Saint-Luc, mademoiselle Mydorge.
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litéde mon etprit, je dois beaucoup craindre de n'avoir rien à lui offrir, et qu'il me trouve bien vide lorsque |e paroitrai devant lui* Souvenez-vous de moi devant Notincr Seigneur, et mandez-moi, je vous prie, le temps de mes communions^ Il y a déjà tant de temps que vous connoissez les replis de mon âme de près, que je suis bien aise de ne m'avancer pas vers Dieu de cette manière sans votre partidpatioiL
AU MÊME
Ce jeudi.
Votre lettre à M. de St-Eustache est très-propre à faire un bon effet ; mais j'avoue que j'en attends peu de succès. Je serai toujours prête à dëga^j^er les paroles que vous donnerez pour moi, quand vous jugerez qu'il en sera temps , et de faire , vers madame de Nemours, tout ce que la charité et la proximité m'engage de faite vers eUe.
De Port-Royal, ce $7 juin.
Je ne crois pas que N soit disposé à écouter N. U n'y a que N qui puisse changer son procédé à mon ^^rd ; car pour son cœur, c'est à Dieu seul à faire cet ouvrage. Potn* moi, j'espère qu'avec sa grâce je ne changerai pas de disposition sur ce chapitre, et que je serai toujours prête, soit à lui faire des avances, si on juge à propos que je lui en fasse, soit à recevoir celles qu'elle me voudra faire, ce que je ne crois pas qui arrive. Si mes prières étoient bonnes pour vous, vous vous en sentirrez assurément. Je vous demande la continuation des vôtres.
DE MADAMB LA DUCBESSE DB LONGTJEVUXE. S8t
De f^ort-Royal, ce 1 1 Juin.
J'essayerai à profiter de ce que vous me dites ; mais, en vérité, je suis pire que jamais, et pour moi je commence à penser que je ne suis pas où Dieu me veut, et qu'il de» mande quelque autre chose de moi que ce que je fais. Priei» le qu'il me le fasse connoitt^.
AU MEME
De Port-Royal, ce !•' juiWtt.
Jen^ai pu encore demander à notre Mère les trois obéissances que vous m'avez ordonné de lui demander, et j'ai pensé même, avant que de le faire, à vous représenter que ces sortes de choses passent, dans les couvents, pour des actions d'une grande vertu, qu'on se fait estimer par là à fort peu de frais, et qu'ainsi je ne sais si vous n'aimeriez pas autant me marquer vous-même trois choses, que je férois par obéissance tout de même, et qui ne m'attireroîent pas une estime que Je ne mériteroîs point. C'est donc à vous à examiner cela et à ordonnelr.
XXVI
Je n'ai jafmais été moins appliquée que le dernier jour que j'ai communié et si disposée à m'ennu'yer de tout ce que je fais, et cela m'avoit même résolue à vous demander
* Villefore donne ce billet, p. 72, avec quelques phrases en7pruné es à d^autres lettres qui ne sont pas dans notre manuscrit
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si je communierois encore jeadi prochain. Xat tend rai votre réponse et je ferai ce que je poarrai pour ne me point laisser aller à la pente qui me fait mal juger de mon état. J ai essayé de la porter devant Dieu comme une punition assez proportionnée au mal que /ai fait de me détourner de lui par la recherche de la joie et du dirertissement, me semblant bien juste qu'on s'ennuie en revenant à lui, quand on s'est diverti en s'en séparant. Comme il £iit la joie des saints qui sont dans le ciel et de ceux qui sont sur la terre, il n'est pas étrangle qu'une pécheresse comme moi ne la trouve pas en lui. Je trouve tout cela si juste que je n'ai rien à y répondre, et pourvu que l'éloignément de mon esprit ne vienne pas de celui de mon cœur, je vous assure que j'en serai contente; mais je crains que ce dernier ne soit pas converti, et que le reste n'en soit une suite. Priez Dieu pour moi^ etc.
Au moment où nous terminons ces extraits, une gracieuse obligeance tire pour nous des riches papiers de la maison deGrammont et met à notre disposition une lettre authographe et inédite de M™* de Longueville, mais d'une époque bien différente de sa vie, du temps où retirée à Moulins, auprès de sa tante, M°* de Montmorency, sortie de la guerre civile , mais n'étant pas encore rentrée en grâce avec la cour, le cœur déchiré mais non pas changé, aspirant déjà à la solitude et toujours occupée d'affaires et presque d'intrigues, son âme, dit un auteur cité par Villefore, s'élançait pour ainsi dire vers le ciel y et le moment d'après retombait en terre. Elle
resta dix mois à Moulins^ dans Tannée 1634; à la fin de ce séjour elle prit son parti et se tourna décidément vers Dieu, Mais dans les premiers mois c'était le monde qui l'emportait encore, et la lettre que nous allons donner appartient à ces premiers mois: elle est du 28 mars. C'est un échantillon du mélange d'intrigue habituelle et de dévotion naissante qui marque alors toute la conduite de M"* de Longueville. Cette lettre a trois pages, cachet armorié et soie. Nous conservons l'orthographe du temps.
A MADAME MADAME LA COMTESSE DE FIESQUE i.
(Il y a un billet dans cette letre^.)
De Moulins, ce S8 mars.
Le panneau est grossier et la pièce est mal inventée. J'en loue Dieu de tout mon cœur; car enffin, outre l'interest de mademoiselle, j'y ay encore le mien, et vous voiez bien que la belle ^ dont est question avoit envie de faire ce qu'on apelle en mécbant proverbe d'une pierre deux coups. Car enffin sy mademoiselle eut escrit de cette manière, on eut pris le courrier asurément et on n'eut gas douté que je n'eusse part à son envoy. Enffin nous
* Dame d'honneur de mademoiselle de Montpensier, que celleci nous peint comme fort intrigante et s* entendant sous main avrr. le cardinal , pendant que son mari seml)lnit êlre à M. le prince dr Condé.
* Ce billet n'est plus.
' Une autre main , mais encore du dix-septième .siècle, a mw cette note : « La belle, madame de ChatiiUon. »
avons là une bonne amie ' qui veille pour nous, (punid nous dormons , et qni songe à nos interests, quand nous |es nesglîg^eons. Vrayment voilà la plus digne histoire que cette dame ait encore fabriquée, et je vous ^trouve bien heureuse de Favoir en vostre voisinage pour estre récréée de temps en temps de ses comédies. «Ten scay quelques unes, et je voudrois fort que celuy > qui en est le principal subject en fut instruit ; car enffin avec touttes ces tracasseries, elle lui gaste ses affaires; car je sçay qu'il {d'y a sorte de sotises quVIle ne dise pour raonsti^cr qu elle en est la maîtresse. Se sera une digne action que d^la servir auprès de luy. Mais il faudroit qu^il rompit avec elle sans esclaircissement. Je m'en vais me mettre en prière pour soutenir par là ce que vous ferez. Je seray ▼ostre sainte en cette entreprise, et se sera moy qui demanderay la bénédiction de Dieu sur vos discours. Je serois ravie d'escrire, mais je n'oserois; car sy le courrier estoit pris, monsieur de Longueville ne me le pardonneroit jamais ; mais faittes mille compliments pour moy, sans me nommer, sy se n'est du nom de son martyr; carenffiu je le suis, le prince de Conty ayant dit h M. le cardinal que sy on me laisse retourner en Normandie, je m'y mettray à la teste des désordres que monsieur mon frère y soulèvera. Enffin monsieur deChenaille sçait mes affaires comme moy-mesme; et comme le bon homme n'est pas mon confident , je voy bien qu'il en eirt instruit par une dame qui a part au secret du ministère par son gallant nouveau , je veux dire par nostre assas-
1 Ce doit être madame la princesse palatine, qui ne manqua à aucun de ses amis, dans quelque parti qu'ils fussent, et se chargea iti intérêts de madame de Longueville auprès de la cour.
* hà même main : a Celuy> Monsieur le prince. »
sinateur ^. Vrayment je suis estonnée de toutes ces fri-^ poQ&eries-là ; c'est le vray nom qu'on peut donner à un| t/d procédé. Vous pouvez ip'escrire par la voie de la poste, et mettre au-dessus de vos letres : A monsieur Genin , à Moulins , et dedans : A madame de Longueville. Mais il faut un chiffre; j'en demande un... * Vous vous en servirez, affîn qu on se parle plus librement, et surtout des pauvres absents; c'est touste ma joie qne de sçavoir un peu de leurs nouvelles et de souffrir pour eux au moins, puisque je qc les puis servir. Faites ma cour auprès d'eux, je vous prie, mais ne me nommez point dans toutes les letres que par des noms de chiffres, si vous en avez; mais sy le porteur des letres est tel que vous dites, vous luy pouvez parler de moy et de mes sentiments nouveaux*; qu'il n'en parle qu'à celuy qui les cause. J'en ai pour vous de fort tendres , n'en doutez point. Mandez-moi comment on vous peut escrire.
La duchesse de Longueville mourut aux Carmélites âgée de cinquante-neuf ans, le 15 avril 1679, Dans ses derniers moments, lorsqu'on lui annonça qu'elle ne devait plus se relever, elle qui avait toujours eu une si grande crainte de la mort
* Je ne trouve point le nom de M. de Chenaille dans les mémoires dt La Rochefoucauld , ni dans ceux de madame de Mottevilie, et toute celle phrase demeure obscure.
* Mot difficile à lire, peut-être une abréviation convenue.
* De qui peut-il être ici question? ce ne peut-èlre La Rochefoucauld. Serait-ce le prince de Conty, son frère, avec lequel elU était alors brouillée et désirait se réconcilier? ou plutôt ne seraitee pas son mari , auquel elle s'attacha de nouveau à la fin de son séjour à Moulins?
avez vue, Monseigneur, aussi bien que sa yï0 et qui en a été la couronne et la perfection, parlent si bien. Cest sur ces témoignages avantageux que tout le monde est prévenu pour madame de Longueville d'une estime et «Tune vénération toute particulière, et que nous vous demandons pour cette grande, pieuse et sainte princesse, les honneurs de la sépulture et les prières ecclésiastiques.
Recevez s'il vous plaît, Monsieur, le cœur de très-haute et très -puissante princesse, madame Geneviève deBourbon, princesse du sang, duchesse douairière de Longuevillle, que nous vous remettons entre les mains. On nous avoit fait l'honneur de nous le confier comme un dépôt très* précieux, et j'avoue que nous aurions peine à nous en défairesi nous n'étions riches d'un autre, qui va faire en cette église une sépulture honorable qui sera pour cette grande princesse la seule sépulture publique exposée à la vue des peuples. Ce sont ses entrailles, entrailles vraiment de charité, qui servent de fondement à cette église qu'elle a bâtie et qui seront un monument à tous les siècles de la bonté qu'elle a eue pour cetle paroisse abandonnée, et de son zèle pour le salut des peuples et pour la gloire de Dieu. Rendez compte, Monsieur, des sentiments de ce grand cœur au lieu saint où il a ordonné qu'il fût mis et oii vous le portez. Dieu l'avoit donné à madame de Longueville tel qu'il le falloit à une personne de son rang et de son mérite, tel qu'il l'avoit promis par son prophète et qu'il l'a donné à ses saints ; un cœur tout de chair, comme parle l'Écriture, où sa loi étoit écrite comme sur des tables vivantes, et qui l'aimoit sincèrement, un cœur droit qui se portoit à Dieu seul, et qui ne lui faisoit prendre que ses règles saintes pour sa conduite; un cœur pur et simple
qui ne cberchoit aucune autre chose; un cœur ferme et înflexil>Ie que rien ne pouvait ébranler ni détourner des résolutions que la piété, la justice et la raison lui avoient fait prendre; un cœur tendre et compatissant qui étoit touché des misères et des peines d'autrui et qui les lui faisoit secourir autant qu^il lui étoit possible : un cœur docile qui lui faisoit recevoir avec joie et avec douceur la parole de la vérité, et qui la soumettoit aux g^ràces de Dieu et à ses épreuves avec une égale reconnoissance et avec une humilité profonde. Cette illustre princesse a voulu que ce cœur reposât dans une secrète solitude, et au milieu des chastes épouses de J.-C; il est vrai de dire, selon la parole de l'Évangile, que là étoit tout son trésor, comme il est aussi très-véritable que par l'assemblage des sentiments les plus vifs de la religion et de la foi avec les vertus les plus solides et les plus éclatantes, elle avoit fait de ce même cœur un bon trésor dont elle tiroit toutes sortes de biens. Allez , Monsieur, dites les choses que vous savez comme nous, que personne n'ignore, qui font toute notre consolation , et toute la gloire d'une des plus grandes et des plus vertueuses princesses du monde.
Nous terminerons par un portrait de M"* de LoDgueville, mais de M"* de Longueville convertie, que donne notre manuscrit (p. 301) sans en indiquer l'auteur. Il est étonnant que Villefore n'ait pas connu ou du moins n'ait pas publié cette pièce.
CARACTERE DE MADAME DE LONGUEVILLE
a C'était une chose à étudier que la manière dont madame de Longueville conversoit avec le monde.
On y pouvoit remarquer ces qualités également esti-
mables selon Dieu et selon le monde : elle ne médisoit jamais de personne, et elle témoignoit toujours quelque peine quand on parloit librement des défauts des autres, quoique avec vérité.
Elle ne disôit jamais rien à son avantage, cela étoit sans exception ; elle prenoit autant qu^elle pouvoit sans affectation toutes les occasions qu'elle trou voit de s^humilier.
Elle disoit si bien tout ce qu'elle disoit qu'il auroit été diffîcille de le mieux dire, quelque étude qu'on y apportât
Il y avoit plus de choses vives et rares dans ce que disoit M. de Tréville ' ; mais il y avoit plus de délicatese et autant d'esprit et de bon sens dans la manière dont madame de Lon(jueville s'exprimoit.
Elle parloit sérieusement, modestement, charitablement et sans passion; on ne remarquoit jamais dans ses discours de mauvais raisonnements. Elle écoutoit beaucoup, n'interrompoit jamais, et ne témoiçnoit point d'empressement de parler.
L'air qui lui revenoit le moins étoit l'air décisif et scientifique, et je sais des personnes, \rès-estimables d'ailleurs, qu'elle n'a jamais goûtées, parce qu'elles avoient quelque chose de cet air.
C'étoit au contraire faire sa cour auprès d'elle que de parler de tout le monde avec équité et sans passion, et d'estimer en eux tout ce qu'ils pouvoient avoir de bon.
Enfin, tout son extérieur, sa voix, son visage, ses gestes, étaient une musique parfaite, et son esprit et son corps la servoient si bien pour exprimer tout ce qu'elle voulait
« Sur le comte de Tréville ou Troisville, voyez rartîcle de Morëri et les sources auxquelles il renvoie. A ces sources ajoutez madame de Sévignê (édition Monlmer.jué ) , t. 1, p. 287 ; 11, 27^; VIII, 160, 193; IX, 42; X, 81, 110.
faire entendre, que e'étoit la plus parfaite actrice du inonde.
Cependant, quoique je sois |)ersuadé qu'elle étoit un excellent modèle d'une conversation sa^e , chrétienne et agréable, je ne laisse pas de croire que l'état d'une personne qui n'auroit rien de tout cela, et qui seroit sans esprit et sans agrément, mais qui sauroit bien se passer de la conversation du monde et se tenir en silence devant Dieu en s'occupant de quelque petit travail, est beaucoup plus heureux et plus souhaitable que celui-là, parce qu'il est moins exposé à la vanité, et moins tenté par le spectacle des jugements favorables qu'on attire par les belles qualités, o
Kant^ Fauteur du grand mouvement philosophique de l'Allemagne contemporaine , a eu tant de biographes, même de son vivant, qu'on ferait une collection nombreuse des ouvrages consacra à sa mémoire. Il y en a de toutes les sortes. Les uns sont des biographies complètes , d'une étendue considérable; les autres ne renferment que des portions souvent assez courtes de sa vie : ceux-ci s'attachent plus particulièrement au philosophe, ceux-là se bornent à faire connaître l'homme. Quiconque l'avait approché s'est empressé de mettre le public dans la confidence de ses relations avec lui. Tout ce qui rappelait par quelque endroit le père de l'Allemagne nouvelle a été curieusement recherché et avidement accueilli.
Parmi cette multitude d'écrits, il en est deux que le mérite d'une fidélité scrupuleuse a tirés d'abord de la foule et soutenus dans l'estime publique, quoiqu'ils embrassent seulement quelques années de la vie deKant, et même les dernières années, celles où, parvenu au terme de sa longue car-
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rière et touchant à quatre-vingts ans, l'auteur de la Critique de ta raison spéculative et de la raison fra^ tique m'était guère plus qu'une ombre de lui-même. Mais les lueurs qui brillaient encore par intervalle dans les ténèbres et les misères de la vieillesse, sont autant de révélations précieuses sur cette grande et forte nature mise à nu par l'âge et réduite à son propre fond. Nous nous proposons de les recueillir. Nous avons pensé qu'avec le goût du. temps pour les détails historiques et pour les tableaux de chevalet en tous genres, le lecteur français voudrait bien nous suivre un moment à Kœnigsberg dans l'intérieur d'un grand homme qui finit, dans son cabinet d'étude, à sa table et à son lit de mort. A défaut de grandeur et d'un vif intérêt, nous promettons du moins une vérité parfaite. Les deux écrits sur lesquels nous nous appuierons ont une autorité incontestée» Ils ont été imprimés l'année même de la mort de Kant, et à Kœnigsberg , où la plus légère infidélité , le plus léger charlatanisme eût été à l'instant reconnu et démasqué. Leurs auteurs sont deux hommes honnêtes et consciencieux qui ont vécu dans l'intimité de Kant pendant les dernières années de sa vie, et qui déclarent ne rapporter que ce qu'ils ont vu et entendu eux-
mêmes.
L'un est M. Hasse, collègue de Kant à l'Université de Kœnigsberg» où il professait avec distinct
368 kaNt
tion les langues orientales. Il est connu par plusieurs ouvrages estimés, surtout par une grammaire comparée des langues sémitiques , où il a fait preuve d'une sagacité rare qui plus d'une fois dégénère en subtilité et le conduit à des chimères dans la route de Tétymologie. On en voit même quelques traces dans son écrit surKant. Cet écrit est intitulé : Letzte Aùsserungen Kani's von einem seiner Tîschgenossen^ c'est-à-dire Derniers propos de Kantj po/r un de ses commensauxy Joh. Gottf. Basse. Kœnigshergy 1804. L'autre ouvrage a pour titre : Immanuel Kant in seinen letzten Lehensjahren, ein Beylrag zur Kenntniss^ seines Character und haûssKchen LebenSy aus dem taglichem Vmgange mitihm,.. Immanuel Kant dans les dernières années de sa vie^ mémoire pour servir à la connaissance de son caractère et de sa vie domestique, d'après un commerce de tous les jours avec /m, par M. Wasianskiy diacre à l'église de Teagheimy à Kœnigsberg. Kœnigshergy 1804. Personne ne pouvait mieux que M. Wasianski nous faire connaître l'intérieur de Kant; car c'était le plus intime de ses amis, celui qu'il avait choisi sur la fin de sa vie pour gouverner sa maison et toutes ses affaires, et qu'il institua son exécuteur testamentaire. Les ouvrages de MM. Hasse et Wasianski sont deux journaux qui partout s'accordent, quelquefois se répètent, et se servent l'un à l'autre de commentaire et de développement. Celui de M. Wasianski est le
plus étendu et le plus important. M. Hasse, quoiqu'il fût le collègue de Kant depuis 1786, ne se lia intimement avec lui et ne devint un de ses commensaux habituels que dans les trois dernières années de la vie de Kant. Son journal ne contient donc que les souvenirs de ces trois années, a peu près de 1801 à 1804 ; et Kant, né le 22 avril 1724, ne se montre dans M. Hasse qu'à l'âge de 76 à 77 ans. Mais M. Wasianski avait été auditeur zélé de Kant en 1773 et 1774, et même son copiste, ama-nuensis. Après avftr cessé de le voir pendant une quinzaine d'années, depuis sa sortie de l'Université, il avait renoué avec lui en 1790 des relations qui devinrent de plus en plus intimes et qui n'ont fini qu'à la mort de Kant. Le récit de M. Wasianski remonte donc plus haut que celui de M. Hasse. Nous nous servirons de tous les deux; et des traits qiie nous emprunterons à l'un et à l'autre, sans nous permettre d'en altérer un seul et d'ajouter rien du nôtre, nous composerons une relation qui renfermera à peu près tout ce qu'on peut désirer de savoir sur les dernières années de Kant.
Commençons par faire connaître les lieux, c'està-dire la maison où Kant a passé la dernière partie de sa vie. Pour cela, nous prions le lecteur français de vouloir hien se transporter avec nous à
Kœnigsberg, petite ville de la Prusse orientale,
sur la Baltique, où Kant est ne, et où il est mon sans en être sorti une seule fois, comme Sôcràte, qui dans une vie de 70 ans ne sortit jamais du territoire d'\thènes : premier trait de ressemblance entre deux Lommes qui en ont tant d'autres. Dans un coin de cette petite tille^ il faut chercher une petite rue paisible, où les voitures ne passent point, et où se troute une maison assez vieille, attenante à des jardins et aux bâtiments de derrière de l'antique château de Kœnigsberg, avec ses tours, ses prisons et sêk hiboux. C'est là la demeure de notre philosophe. Un silence si j)rofond y règne, qu'au premier abord on la croirait inhabitée. En montant, à droite est une salle à manger très-modeste, à gauche une antichambre un peu enfumée qui conduit dans une grande pièce, laquelle représente le salon. Un sopha, quelques chaises avec des housses, une armoire vitrée avec quelques porcelaines, un secrétaire qui contient l'argenterie et l'argent courant: un thermomètre, une console avec un miroir ou un bilste dessus, tel est le mobilier de ce salon, dont les murailles ne sont que blanchies. C'est par là qu'une petite porte conduit dans un modeste cabinet. « Comme le cœur me battit, dit M. Hasse la première fois que je frappai à cette porte, et que j'entendis ce mot : Entrez! » Là tout respirait une simplicité philosophique. Deux tables communes,
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tm sopha, cjuelques chaises, une commode avec un mjroir, un baromètre et un theriQomètre» et un fauteuil de bois, qui est le fauteuil de travail. lia plus grande magnificence de ce cabinet ëtait dès rideaux de soie verte attachés à des fenêtres à petits carreaux. A côté de ce cabinet est la chambre à coucher, toujours fermée, et d'où le jour et le feu sont bannis en toute saison. Telle est la ihaison. Voyons maintenant ce qui s*y fait et quels y ôont l'ordre et l'emploi de la journée.
Cinq minutes avant cinq heures du matin , étë ou hiver, le domestique de Kant , Martin hetûpë, ancien soldat prussien, entrait dans sa chambre à coucher avec la régularité militaire, et lui disait : n est temps. Sous aucun prétexte, quand même il n'avait point dormi , Kant ne différait pas d'un seul instant d'obéir a ce commandement. Souvent à table il demandait avec une sone d'orgueil à son domestique : Lempe, depuis trente ans, a-t-ilfallu m'éveiller deux fois? — Non, monsieur le professeur, était la réponse du vieux soldat. A cinq beurres précises. Kant s'asseyait k sa table à thé, prenait r.une ou deux tasses, fumait une pipe, à la manière allemande, pour tout le reste du jour, et avec une très-grande rapidité. Pendant ce temps , il repassait la disposition qu'il avait faite la veille de l'emploi de la journée. A sept heures, il sortait pour faire ses leçons, et, à son retour, se remettait
de suite au travail jusqu'à une heure. Depuis 1793, onze ans avant sa mort , il avait cessé de donner des leçons, et ne s'occupait plus que de la composition de ses derniers écrits pendant toute la matinée. A une heure moins un quart, la cuisinière, qui, avec Lempe, composait toute sa maison, venait lui dire : « Les trois quarts sont sonnés. » Il se levait de son bureau, se préparait, prenait un demi- verre de vin de Hongrie, ou du Rhin, ou de bischofF pour s'ouvrir l'appétit, et alors attendait la compagnie invitée à dîner, convenablement habillé; car il n'eût pas voulu se mettre à table, môme avec ses plus intimes amis, trop en n^ligé et en robe de chambre : Il ne faut pas faire le paresseux, disait-il. Le dîner durait dune heure à trois, et quelquefois davantage. Après dîner, Kant s'était fait une règle de santé de faire du mouvement. Il faisait donc chaque jour une petite promenade ; et il la faisait toujours seul. Il avait pour cela deux raisons : d'abord il désirait penser à son aise et se délasser du commerce des hommes et delà conversation dans la libre et paisible contemplation de la nature; ensuite il voulait respirer seulement par le nez et sans ouvrir la bouche, pour que l'air eût le temps de s'adoucir avant d'arriver à ses poumons. C'était un conseil d'hygiène qu'il donnait à tous ses amîs : il prétendait par là éviter Tenrouement , la toux, le rhume ; et peut-être n'avait-il pas lort, car
il avait très-rarement des incommodités. La promenade durait à peu près une heure. Il n'y manquait ni été ni hiver, à la pluie et dans la boue, pendant la neige et sur la glace. Dans cedernier cas, il se faisait accompagner de son domestique, et marchait avec toutes sortes de précautions, dont il a parle lui-même dans Técrit adressé à son ami le célèbre médecin Hufeland. A son retour, il lisait les journaux savants et les feuilles politiques. Il était si curieux de ces dernières, que souvent pour les lire il interrompait soa travail du matin , et se jetait avidement dessus. A six heures, il se ' mettait au travaiL du soir. C'était alors qu'il réfléchissait aux lectures importantes qu'il avait faites, ou à ses leçons du lendemain ou à ses écrits. Hiver ou été, il s'asseyait toujours au près du poêle , place d'où il pouvait voir à travers les fenêtres la tour du vieux château. Ses yeux s'y reposaient avec plaisir ; et quand, dans les derniers temps de sa vie, les peupliers d'un jardin voisin lui ôtcrent cette perspective, cela troubla les méditations du bon vieillard. Le propriétaire du jardin consentit , pour faire plaisir à Kant, à couper le haut de ses peupliers, de sorte que le^philosophe put revoir sa vieille tour, et reprendre en paix le cours de ses réflexions. Il écrivait sur de petits papiers les idéei; les plus remarquables qui lui venaient. Il terminait sa soirée par
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quelque chose d'original ; le ton en était libre et abandonné, sans manquer pourtant de la convenance et des bonnes manières qui se trouvent assez rarement dans les meilleures sociétés où il n'y a point de dames. Quand l'heure du dîner était venue, son domestique Lempe ouvrait la porte avec une certaine gravité, en disant : La soupe est servie. Kant s'empressait de répondre à cet appel, et on se rendait à la salle à manger en causant du temps et des nouvelles du jour ; car auparavant, dans le cabinet deKant^ on ne se permettait aucun propos semblable. Son cabinetétait comme un sanctuaire réservé à ses études, où l'on ne parlait jamais de nouvelles. Mais aussitôt qu'on était a table, on le voyait charmé de se délasser de ses travaux par des propos de toute espèce.
La salle k manger était fort simple^ mais d'une propreté parfaite. Le dîner se composait de trois plats préparés avec goût, avec un petit dessert et et du vin, jamais de bière ni à dîner ni ailleurs. Il était ennemi déclaré de cette boisson : quand quelqu'un était incommodé, sa question ordinaire était : ne boit-il pas de la bière le soir? ou même quand quelqu'un mourait avant l'âge, il disait : c'était probablement un buveur de bière. Enfin la bière lui paraissait un vrai poison, comme le café au médecin de Voltaire. Il ne pouvait souffrir
qu'on fît de façons à table : chacun se servait luimême. Le premier qui mettait la main au plat était à ses yeux le meilleur convive : car, entre autres raisons^ son tour à lui arrivait plus tôt. Il ne supportait aucun retard, en homme qui travaillait depuis le matin et qui n'avait encore rien mangé; et même, dans les derniers temps, il avait tellement faim qu'il pouvait à peine attendre le dernier convive. Il mangeait assez bien, surtout du second plat, qui était toujours un de ses mets favoris. Mais il faut songer qu'il ne soupait pas, et ne déjeunait qu'avec du thé. Chaque dîner était une espèce de fête. Les propos les plus instructifs sans aucun ton magistral assaisonnaient le repas, et abrégeaient le temps depuis une heure jusqu'à trois, et souvent plus tard, sans que l'intérêt et le plaisir diminuassent un moment. Il ne voulaik; pas de calmes plats, comme il appelait les rares et courts moments où la conversation languissait ; il avait l'art de créer et de nourrir une conversation générale ; il ne parlait à chacun que de ce qui l'intéressait. Il fallait que les bruits de ville fussent bien remarquables pour qu'ils arrivassent jusqu'à sa table. Il n'y était jamais question de la philosophie critique. Il était à cent lieues de l'intolérance des savants qui mettent toujours la conversation sur leurs études favorites; Son langage était tout à fait populaire, et un étranger, qui
n'aurait connu de lui que ses écrits, eût eu bien de la peine à deviner, en l'entendant parler, que ce fût là le plus grand métaphysicien du siècle. Quand la conversation se tournait sur des sujets relatifs à la physiologie, à Tanatomie, ou sur les mœurs de certains peuples, on y disait souvent des choses qui ailleurs eussent pu devenir et passer pour lestes, mais qui là étaient graves par le ton dont elles étaient dites et l'esprit général de la conversation. Kant s'appliquait à lui et à ses amis la maxime : Sunt castis omnia casla. Dans le choix de ses commensaux, outre le précepte relatif au nombre, il en suivait deux autres encore. Premièrement, il les choisissait de différents états, fonctionnaires publics, professeurs, médecins, ecclésiastiques, négociants instruits, étudiants studieux, afin de varier la conversation ; secondement, il voulait que ses commensaux fussent plus jeunes et même beaucoup plus jeunes que lui, pour que la société fût plus animée, et aussi pour s'épargner le chagrin de se voir enlever par la mort ceux avec lesquels il passait sa vie. Quand l'un d'eu^ était malade, il en était extrêmement affecté, au point qu'on eût pu croire qu'il aurait de la peine à supporter sa mort. Il envoyait à tous moments savoir de ses nouvelles ; il attendait avec anxiété la crise de la maladie, et ses travaux mêmes en étaient troublés. Le malade avait-il fermé les yeux, Kant
se montrait résigne, tranquille, et on eût pu dire presque indiflPerent. C'est qu'il regardait la vie, et particulièrement la maladie, comme une chose mobile et perpétuellement changeante , qui mérite bien qu'on s'en inquiète, tandis qtie la mort est un état fixe et immuable dont il n'y a plus de nouvelles à demander. Alors il reprenait ses travaux sans aucun trouble, sa sollicitude n'ayant plus de but. Malgré ses scrupules k observer ce second précepte dans le choix de ses commensaux, il en perdit plusieurs par la mort, et son stoïcisme eut surtout à soufirir de la perte de M. l'inspecteur Ehrenboth, jeune homme d'un esprit supérieur et d'une instruction très-étendue. C'était principalement la politique qui faisait les frais de la conversation. On y traitait à fond des nouvelles du jour que rapportaient les gazettes. Kant n'avait foi a aucun événement dont on ne donnait ni la
date ni le lieu, cet événement fût-il d'ailleurs le plus vraisemblable ; il ne voulait pas même qu'on s'en occupât. Son coup d'œil politique était si étendu et si perçant, et pénétrait si avant dans le fond des affaires, que souvent on croyait entendre un diplomate versé dans les secrets des cabinets. Pendant les guerres de la révolution française, il avança, surtout par rapport aux opérations militaires, des conjectures et des paradoxes qui se vérifièrent ponctuellement, comme s'était vérifiée sa
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grande conjecture astronomique i, qu'entre Mars et Jupiter il n'y avait point de lacune dans le système planétaire, conjecture qu'avaient pleinement justifiée, de son vivant, la découverte de la Cérès par Piazzi à Palerme, et celle de la Pallas par Olbers à Brème. Une de ses opinions singulières était que Bonaparte n'avait pas le dessein d'aller en Egypte; et il admirait extrêmement l'art avec lequel il masquait, par ce feint projet, son dessein véritable d'aller en Portugal. Le Portugal ne .lui paraissait plus qu'une province anglaise, dont la conquête pouvait porter un coup mortd à l'Angleterre, en empêchant l'importation des produits des manufactures anglaises en Portugal et l'exportation du vin de Porto, cette boisson favorite des Anglais. Accoutumé aux démonstrations à priori, il persista à combattre l'expédition en Egypte, alors même que les journaux l'annonçaient déjà comme heureusement terminée, et il prétendait que cette entreprise était tout à fait impolitique, et que les Français ne pourraient tenir en Egypte. Les événements firent voir qu'il ne s'était pas trompé sur Tissue de cette expédition ^. Tous les grands
1 Dans son Histoire naturelle du monde et théorie du ciel, d'aprèt let principet de Newton, 1755. Herschel lui rendait juslice, et exprime plus d'une fois son admiration pour lui.
« Cesl un autre philosophe allemaTiii , Leibnilz, qui conseilla le premier à la France, à Louis XIV, celte expédition dont l'utilité e^t évidente; mais il n'est pas moins évident qu^une pareille cxpé-
événements du jour étaient ainsi débattus en tous sens à sa table, au grand profit et agrément de ses convives.
Sans doute la politique était ce qui l'intéressait le plus; mais il suivait aussi avec un extrême intérêt tous les progrès des connaissances humaines, et les découvertes récentes en tout genre , surtout dans la géographie et dans l'histoire. Il parlait si fréquemment des voyages de Hornemann et de Humboldt , que son domestique pouvait venir à son secours lorsqu'un nom lui échappait. Les découvertes de Piazzi, d'Olbers et d'Herschel faisaient sur lui la plus grande impression ; il en parlait souvent , mais sans rappeler qu'il les avait prédites longtemps à l'avance. La cranologie de Gall le frappa beaucoup. Sans faire usage des médecins pour lui-même, il recherchait leur société, à cause de leurs connaissances accessoires , et se plaisait à causer avec eux d'histoire naturelle , de météorologie, de la chimie, qu'il aimait beaucoup et dont il présageait des merveilles , et, sur la fin de sa vie, du galvanisme, qui malheureusement le trouva trop avancé en âge pour qu'il ait pu s'en
dition exige un vaste déploiement de forces de terre et de mer, soutenu avec une constance inébranlable , et , sinon le concours, ' du moins le consentement de TAngleterre, toutes choses que l'on pouvait bien demander à Louis XIV, mais dont le directoire étai| incapable. Ainsi les deux philosophes avaient raison chacun dans leur point de vue.
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bien rendre compte y maigre tous ses efforts. Il ne cessa de lire jusqu'au dernier moment les ouvrages qui paraissaient sur cette matière. Un entare autres a été trouvé sur son bureau , avec des marques au crayon sur les marges. Il invitait à sa table tous les jeunes médecins qui revenaient de vojages scientifiques : par exemple, MM. Motherbj, Reusch, Oelsner, Lobmeyer et autijf^y et il leur Élisait raconter ce qu'ils avaient vu ou appris dé nouveau. Le système de Brown lui paraissait la découverte capitale de la médecine de l'époque , et il l'étudia avec le plus grand soin aussitôt que Weichardt l'eut fait connaître en Allemagne. Il le regardait comme un progrès de la plus haute importance 9 non -seulement pour la médecine, mais pour l'humanité^ et commemn produit naturel de la marche de l'esprit humain y qui, après beaucoup de détours, finit toujours par revenir du composé au simple. H s'en promettait le plus grand bien, et aussi sous le rapport de l'économie, la pauvreté empêchant plus d'un malade de se procurer les remèdes chers et composés. Il souhaitait ardemment que ce système s'accréditât et se répandit. Il n'en fut pas ainsi de la découverte du docteur Jenner ; il ne reconnut pas^ d'abord , ni môme plus tard, l'utilité de la vaccine. II trouvait qu'il n'était pas sans danger pour la nature humaine de se familiariser ainsi avec la nature ani-
maie, et qu'il était à craindre que le mélange des miasmes animaux avec le sang, ou du moins avec la lymphe, n'introduisît dans l'organisation humaine le germe des maladies animales. H doutait même; faute d'expériences assez nombreuses et bien constatées, que ce fûit un préservatif réel contre la petite vérole. Les essais de Beddoes sur Tair vital, ainsi que la méthode de Reich pour enlever la fièvre, excitèrent vivement son attention. H attachait une extrême importance en médecine à la constitution atmosphérique , et au rôle qu'y joue l'électricité. Il rapportait à cette cause, et à son influence cachée, une foule de phénomènes pathologiques , inexplicables d'ailleurs. Alors même qu'il avait tort, ses amis trouvaient encore un vif intérêt dans ces discussions approfondies, qu'il semait de mille traits ingénieux , et qu'animait un amour sincère de l'humanité et de la science.
Les recherches de l'érudition , de la philologie et de la linguistique l'intéressaient aussi par leur rapport à l'histoire et à la philosophie; et M. Hasse nous dit qu'il avait même du goût pour les étymologies. Mais il ne faut pas oublier que M. Hasse était lui-même un éty mologiste déterminé; etKant, ayant le soin, au rapport de ses deux biographes, de mettre ses convives sur les matières qui leur étaient le plus familières et le plus agréables, il est fort possible que M., Hasse ait pris pour im goût
particulier de Kant ce qui n'était de sa part qu'une politesse. Il était d'ailleurs fort naturel que celui qui mettait tant de soin à la détermination précise des idées n'en mit pas moins à celle des jnots qui les expriment > et partout nous le voyons dans ses ouvrages, voulant exprimera tout prix les nuances diflférentes des idées par des expressions exactement correspondantes , sortir de la langue populaire encore peu développée et dont il ne connaissait pas toutes les ressources, franchir la langue latine^ la moins philosophique des langues et la plus dépourvue de nuances, et remonter jusqu'à la langue grecque, si riche,^si nuancée, si expressive. De là les mots à^ antinomie, d^auionomey d'eïeronomie, et toute cette terminologie dont il bravait la bizarrerie par besoin de précision et par scrupule d'exactitude. Souvent, ditM. Hasse, il s'informait de la manière dont certaines idées étaient exprimées dans des langues qu'il ne connaissait pas, et il donnait la plus grande attention aux mots étrangers qu'il rencontrait dans ses lectures de voyages. M. Hasse entre à ce sujet dans une foule de détails que nous supprimons dans la crainte que le lecteur s'y plût un peu moins que le savant narrateur. Nous dirons seulement que Kant aimait singulièrement son prénom d'Immanuel , et il aimait à s'en faire expliquer le sens hébreu, syllabe par .syllabe, /m avec, Immann avec nous, El Dieu : Inh
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manuel , Dieu est avec nous. Et peut-être même poussons-nous trop loin la fidélité de rapporteur en donnant ici le dialogue suivant qui eut lieu à table» le 15 juin 1802 , entre Kant et M. Hasse , dialogue que celui-ci écrivit le jour même» et qu'il cite tout au long avec la complaisance d'un homme qui joue le premier rôle.
Kant avait parlé à ses connaissances de la peine extrême qu'il avait éprouvée le matin à déterminer avec précision l'idée propre de la philosophie dans un des chapitres de l'ouvrage important auquel il travaillait avant sa mort et qu'il n'a pu achever.
Hasse. Les philosophes ne sont donc pas d'accord sur ce qu'est proprement la philosophie?
Kant. Gomment, le seraient-ils? Ils disputent encore s'il y aune philosophie.
Hasse. Mais^ puisque les mots de philosophe et de philosophie existent, ils doivent renfermer quelque idée. Assurément les Grecs devaient attacher une certaine idée à ces mots : sofos et sofia^ et c'est cette idée qu'il faudrait chercher, d'autant plus que les anciens exprimaient, ou du moins pensaient exprimer avec les mots l'essence des choses*
Kant. Mais ici Fétymologie ne sert pas à grand' chose, et tout finit à sofos. Sofos est le sapiens des Latins, philosophia est sludium sapientiœ, comme dit Cicéron, et voilà tout.
Hasse. Pardon, sapiens est la traduction du mot grec ^afes, et ndn de sofbs^ et il reste à éavoir ce que safes veut dire. Nous autres Allemands, nous avons appelé philosophe (weiser) celui qui sait beaucoup {der viel weiss) . C'est bien là le savant, mais non pas le philosophe dans le sens grec; et quand Cice'ron explique la sapientiaj il fait une définition de choses, comme il le dit lui même, définition qui ne rend pas compte du mot sapientia.
Kaitt. Eh bien! avez- vous mieux?
Hasse. Permettez-moi : les Grecs n'étaient pas des génies inventeurs. Ils n'avaient pas inventé la philosophie ; ils l'avaient reçue et développée. Il faut donc chercher à quelle nation ils avaient emprunté la chose, et par conséquent le mot, et quel est dans cette nation le sens primitif de ce mot,
Kant. Ce ne pouvaient être que les Egyptiens et les Phéniciens.
Hasse. En cophte et en égyptien, philosophie n'est pas un mot primitif. Sa racine est phénicienne et hébraïque,
Kaitt. Alors il faut qu'il ait été porté là par les Grecs, car les Phéniciens et les Hébreux n'étaient pas philosophes,
Hasse. Cependant ils ont le mot ; et pensez, je vous prie, que ce n'est pas des contrées voisines, que ce n'est pas de l'Egypte qu'est venue la con-
naissance de l'unité de Dieu, connaissance cfui, en supposant qu'elle n'émane pas d'une révélatiôi^ surnaturelle (je parle à un philosophe), témoigne certainement d'une culture philosophique trèsélevée. Ensuite la chronologie s'opj^ose à ce que le mot sofos soit venu de la Grèce dans TOrient; car les Hébreux appelaient leurs prophètes dès philosophes (sofihm)y à une époque oii les Grecs cultivaient à peine les sciences; et Sanchoniaton parle de sofah semin , c'est-à-dire de philosophes célestes, dans un temps où les Grecs n'avaient pas encore d'existence nationale, et mangeaient le chêne au-, tocthone.
KLant. Et que signifie ce mot hébreu?
Hasse. En hébreu, le verbe safah signifie specu^ larif spéculer. L'adjectif «o/if/i le sofos des Grecs, un spéculateur, et le substantif 5oyîaA, spéculation^
Kant. Cette étymologie rend très-bien compte de l'idée fondamentale de la philosophie : ne voulez-vous pas développer cela et le donner au monde savant ?
Hassë. Je craindrais qu'on n'y vît que des subtilités et des minuties verbales.
Rant. Je ne regarde point de pareilles recherches comme inutiles.
Ce même jour, 13 juin 1802, Kaiit dit à M. Hasse qu'il avait aussi beaucoup pensé à l'idée de Pieu, et que cela l'avait beaucoup fatijjué. Il
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ajout^iit que cela ne venait point de l'âge ou de la faiblesse de sa tête, mais de la difficulté même du sujet. -
Sa conversation a table était, comme on le voit, forte et instructive. Mais il ne faudrait pas croire qu'elle fût toujours d'un genre aussi sévère ; qiund elle avait pris quelque temps un tour sérieux, il s'empressait de l'égayer, et voulait que tout le monde s'amusât. C'était alors l'hôte le plus aimable. Quelquefois pour mettre ses convives en bonne humeur, il récitait des vers singuliers qu'il avait appris dons sa jeunesse, et qu'il disait du ton le plus naïf, à faire pâmer de rire ses amis. Il racontait des anecdotes sur lui-même et sur les autres; par exemple sur Frédéric le Grand, qu'il admirait beaucoup, ainsi que Bonaparte. Pour s'amuser, il demandait à son domestique qui était roi d'Angleterre. Celui - ci devait répondre : M. Pitt ; et cette idée peu à peu s'empara- si bien de son esprit qu'il ne voulait plus entendre parler d'un autre roi en Angleterre. Il avait les réparties les plus heureuses, et il lui échappait une foule de mots pleins de finesse et de grâce, comme on en trouve plus d'un dans ses ouvrages : par exemple, celui sur la philosophie comme servante de la théologie. Oui, disait-il; mais il s'agit de savoir si c'est son porte-flambeau ou son porte-queue.
Nous venons de faire connaître les dîners de
• Kant, c'esl-k-dire sa conversation. Voici maintenant quelque^ détails sur sa manière de vivre, ses habitudes domestiques, ses petites singularités, les excellentes qualités de son cœur et la tournure de son caractère.
Son tempérament était extrêmement sec» Il ne transpirait ni jour ni nuit. Il lui fallait dans son cabinet une cbaleur constante de 75 degrés Farenheit; il était malheureux quand il en manquait un seul; et même en juillet et en août, quand la température ne montait |>as jusque-là, il faisait du feu dans son cabinet jusqu'à ce que son thermomètre arrivât à ce degré.
Autant il était ennemi déclaré de toutes les petites délicatesses et des soins qu'on prend de soimême, autant il était observateur scrupuleux des règles d'hygiène qu'il s'était prescrites. Ainsi il portait touiours des bas de soie, qu'il ne liait pas autour de la jambe par des jarretières, mais qu'il soutenait par des cordes à boyaux, attachées à de petits ressorts élastiques qui étaient fixés dans deux petits goussets pratiqués tout exprès à coté de ses goussets de montre. Tout cet arrangement, aussi compKqué que celui d'un de ses traités de métaphysique, avait pour but de maintenir la libre circulation du sang.
Kant, qui se servait si bien de sa plume, ne savait pas la tailler. Il était fort bon mécanicien en
de sa journée. Un jour que M. Wasiansli était venu de très-bonne heure pour quelque affaire, il trouva Kant à la table à thé, et sans façon lui demanda à partager son petit déjeiuer. Kant j coa-^ sentit avec sa politesse accoutumée. « Je m'açsi^ donc auprès de lui^ dit M. Wasianski ; maiç je vif bien que quelque chose le troublait. A la fin, i} me pria de vouloir bien me placer de manière qu'ij ne me vît pas, car il y avait plus d'un demi-siècle qu'il n'avait pas eu une âme auprès de lui en prenant son thé le matin. M. Wasianski se prêta bien volontiers à son désir, et Kant reprit sa tranquillité ordinaire. Quoiqu'il ne fît plus de leçons, et qu'il ne composât plus guère, cette habitude d'uja demi-siècle de se recueillir un moment seul avant de commencer sa journée 'était si forte en lui qu'elle avait survécu aux motifs qui l'avaient fait naître.
n ii'était pas accoutumé a la contradiction « lia supériorité reconnue de son esprit^ sa moralité sans tache, l'étendue de ses connaissance-, sa gaieté ^ quelquefois caustique, le rendaient à la fois trop respectable, trop aimable et trop redoutable, pour qu'on s'avisât de le contredire. La faiblesse de l'âge ne pouvait que lui rendre cette habitude plus chère. Cependant il détestait toute flatterie, et faisait un cas iufii^i de la droiture et de la franchise. Une contradiction bienveillante et amicale était assurée
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de son estime et même de son respect. Il admettait très-bien les conseils ; souvent même il allait audevant d'eux, et snr la fin de sa viç^ il s'y abandonnait entièrement, non par faiblesse, mais par l'esprit de conséquence qu'il portait partout. Il voulait ou agir par lui-même d'après ses propres vues, sans se laisser ébranler ni détourner, ou, s'il ne le pouvait, s'en remettre absolument aux con^ seils de celui auquel il aurait, une fois pour toutes, accordé sa confiance. C'est ce qu'il faisait dans les derniers temps avec M. Wasianski. Nulle réserve avec lui, nulle contestation. Il avait promis à M. Wasianski et s'était promis à lui-même de faire ce que celui-ci voudrait pour tous les détails de sa maison ; et il mettait du scrupule à tenir sa parole. « Mon cher ami, lui disait-il quelquefois, quand vous trouvez une chose utile, et que je la trouvé inutile ou même mauvaise, si vous me la conseillez, je veux la £aire. » Sa facilité était encore une suite de sa fermeté et de son habitude de se conduire en toute chose par principes.
Kant avait adopté le paradoxe d'Aristote : Mes amis, il n'y a pas d'amis. Il se servait de l'expression d'ami dans les relations ordinaires comme de celle de très-humble serviteur au bas d'une lettre, et on ne s'en étonnera pas si on songe à la manière dont il avait passé sa vie. Sa destinées'était écoulée tout entière dans son cabinet. Son rôle en ctmonde
était celui d'un penseur et d'un observateur. Il ne connaissait les passions, les souffrances et le malheur que dencjm; dévoué tout entier à ses études, il avait recïierclié et facilement trouvé des relations stfres et agréables , ians éprouver le besoin d'une affection particulière très-intime et très-profonde; mais quand avec l'âge un appui et des soins continuels lui fmrent devenus nécessaires , et qu'il les eût lirouvés dans le dévoùment de quelquesuns de ses amis et surtout de M. Wasianski , il abandonna son triste paradoxe et convint que l'amitié n'est pas une chimère.
Il conservait une reconnaissance profonde du bien qu'on lui avait fait, et jusqu'à ses derniers moments la mémoire de ses bienfaiteurs lui demeura sacrée. Il se souvenait particulièrement du docteur Franz Albert Schulze, directeur du collège de Frédéric, où il avait été élevé, et qui le premier avait reconnu ses dispositions, avait engagé ses parents à le faire étudier, et l'avait sans cesse protégé, lui et les siens, avec cette délicatesse qtii permet d'accepter les bienfaits sans en rougir. Kant ne parlait jamais de M. Schulze sans un sentimtDlit profond de respect et de reconnaissance , et il regrétlait de ne lui avoir pas rendu un hommage public dans quelqu'un de ses écrits.
Mais c'était surtout le souvenir de sa mère qu'il conservait avec une Vénération et une tendresse
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particulière. C'était, à ce qu'il parait, une femme d'un grand esprit naturel, d'une âme élevée, d'une piété sincère; et Kant, comme la plupart des grands hommes, tenait surtout de sa mère. Elle avait eu la plus grande influence sur le caractère de son fils, et il lui rapportait en partie ce qu'il était devenu par la suite. Elle n'avait pas n^ligé ses propres dispositions, et elle possédait une sorte de culture que" probablement elle s'était donnée elle-même. Avertie par M. Schulze, elle reconnut bientôt la capacitésupérieuredu jeuneEmmanuel, et prit le plus grand soin de son éducation. E]||e était profondément attachée à ses devoirs de femme ; son mari était aussi un honnête homme. Tous deux: aimaient par-dessus tout la vérité.; jamais aucun mensonge ne sortit de leur bouche ; jamais aucune querelle ne troubla leur ménage; et jamais leur fils n'assista à ces tristes scènes où les parents, par les reproches réciproques qu'ils s'adressent l'un à l'autre, affaiblissent dans le cœur dé leurs enfants le respect qui leur est dû. Ces bons exemples agirent utilement sur le caractère de Kant : son éducation ne mit point en lui le germe de défauts que plus tard la meilleure volonté ne parvient pas toujours à déraciner entièrement. Sa mère allait souvent avec lui dans la campagne, lui faisait remarquer les objets curieux de la nature, lui apprenait à connaître les herbes utiles, lui parlait
même de l'ordre et de l'arrangement du ciel selon ses faibles connaissances. Elle remarquait avec joie et cultivait l'intelligence de son fils chéri. Les questions de celui-ci l'embarrassaient soavent. Lorsqu^il alla à l'école, et même quand il était à l'université, les promenades de la mère et du fils continuèrent, mais les rôles étaient changés. C'était la mère qui faisait les questions et qui était l'écolière; c'était le fils qui expliquait et donnait les leçons; et l'heureuse mère acquérait ainsi une instruction dont elle était très-curieuse , et elle la tenait de son fils, et y voyait en même temps la preuve de ses progrès rapides qui la remplissaient d'espérance. Mais quelles que fussent ses illusions maternelles, jamais sans doute elles n'allèrent jusqu'à deviner la grandeur de la destinée de son cher Emmanuel, Sa mort laissa dans l'âme de Kant des regrets profonds, H se plaisait à raconter plusieurs circonstances de la vie de sa mère, et siu:tout celle qui l'enleva avant l'âge. Elle avait une amie qu'elle chérissait tendrement. Celle-ci était fiancée à un homme auquel elle avait donné tout son cœur , et qui trahit sa foi et en épousa une autre. La pauvre délaissée prit une fièvre de chagrin qui la conduisit au tombeau, La mère de Kant la soigna dans sa maladie, et son amie faisant diflGlculté de prendre les remèdes qui lui étaient ordonnés, sous prétexte
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qu'ils avaient mauvais goût, elle, pour la convaincre du contraire, prit elle-même une cuillerée de la potion que la malade venait de goûter. A l'instant le frisson la saisit, son imagination s* émut, et comme elle avait remarqué des taches sur le corps de son amie, elle les prit pour des signes d'une fièvre putride contagieuse, déclara qu'elle était perdue, se mit au lit le même jour, et mourut bientôt victime de l'amitié.
A. la plus vive reconnaissance pour ceux qui lui avaient fait du bien, Kant joignait une indulgence extrême pour tous les hommes. Il ne parlait mal de personne. Il évitait les entretiens où il était question des vices grossiers de l'humanité, comme si en parler seulement eût dû mettre d'honnêtes gens mal à leur aise, et de moindres défauts lui paraissaient au moins un sujet peu digne de conversation. Il rendait justice au mérite et cherchait des hommes distingués pour les avancer à leur insu. Aucune ombre de rivalité , encore moins d'envie, n'était en lui. Il mettait le plus vif empressement à servir ceux qui débutaient. Il parlait de ses collègues avec la plus grande considéra tion et rendait justice au mérite particulier de chacun d'eux. Il y en avait même un, à ce que dit M. Wasianskî, qui malheureusement ne nous apprend pas son nom, que Kant mettait à côté^le Kepler, c'est-à-dire, selon lui, du penseur le plus
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profond qui ait encore existé. Avec cette bienveillance générale pour tout le monde, on se doute bien qu'il ne méprisait aucune profession. Il réservait son mépris pour ceux qui se conduisaient mal dans chacune d'elles, et encore l'exprimait-il rarement.
A mesure qu'on le connaissait davantage, on ne pouvait s'empêcher d'admirer les vertus fortes qui le caractérisaient, la fixité dans ses principes, la fermeté dans ses actions, la constance dans ses résolutions , la régularité dans sa manière de vivre , la résignation à la destinée. « Advienne que pourra, » disait-il sans cesse ; et quand les choses n'allaient pas selon ses désirs , mais sans qu'il y eût de sa faute , sa maxime était de faire bonne mine à mauvais jeu. C'était d'ailleurs le plus doux des hommes, et dans toute sa vie il n'avait pas fait de mafà un enfant. Il était d'une bienfaisance qui eût été remarquée dans une plus grande fortune, et la sienne n'était que celle d'un philosophe. Né pauvre, ses leçons et ses écrits , avec de Tordre et de l'économie, lui avaient fait peu à peu une existence honorable dans une petite ville comme Kœnigsberg.Un testament qu'il fit en 1798 portait sa fortune à 14,310 rixdalles, sans compter sa maison et son mobilier ; à sa mort elle s'élevait à 17,000 rixdalles, (environ 64,000 fi-ancs ). Son revenu était à peu près de 2,000 rixdalles. Sur
ce revenu, il donnait, au témoignage de M. Wasianski, son homme d'affaire, 200 rixdalles à sa Êimille. Il était fort attaché a ses parents, et Ton a vu combien il chérissait sa mère ; mais en général il n'aimait pas à les voir autour de lui, non pas qu'il en rougît, il était bien au-dessus d'une pareille faiblesse, mais parce qu'il ne pouvait y avoir aucun commerce satisfaisant entre eux et lui. Il s'assurait qu'ils étaient bien , leur faisait remettre chaque mois une certaine somme fixe, puis il n'en voulait plus entendre parler. Il avait fait à sa sœur, un peu moins âgée que lui , une petite pension qu'il augmenta successivement. Il finit par la prendre chez lui, et, quoique attaché à toutes ses habitudes et accoutumé à n'avoir personne autour de lui , il se fit peu à peu à sa société, et prit même son fils dans sa maison. Quand il remplaça son vieux domestique Lempe, qui avait fini par se gâter et par être insupportable, il lui fit une retraite de 40 rixdalles. D donnait chaque année à la caisse des pauvres une somme presque égale à celle qu'il consacrait à sa famille , sans parler des dons hebdomadaires qu'il faisait à beaucoup d'indigents; mais il ne donnait jamais à ceux qui lui demandaient dans la rue. Il voulait s'assurer des vrais besoins et de l'usage qu'on ferait de ses aumônes. Sa bienfaisance , jointe à sa vieillesse, lui attirait des visites où l'importunité allait quelquefois jus-
^u'à la violence : il retrouvait alors toute sa fermeté, et quoiqu'il n'eût qu'un souffle de vie , il savait se faire respecter. Une femme un jour pénétra jusqu'à son cabinet sous quelque prétexte , et allait lui prendre sa montre, quand M. Wasianskî arriva. Kant prétendit qu'il l'aïu-ait bravement défendue.
Avec le cœur le plus débonnaire était chez lui une fermeté inébranlable. Quand une fois il avait donné' sa parole , il la tenait plus religieusement que d'autres leurs serments ; et M. Wasianski rapporte qu'il se servait de cette fidélité de Kant à sa parole pour Tempêcher de faire des choses nuisibles à sa:. santé, et de céder à certaines habitudes qui ne convenaient plus à son âge. L'important était d'obtenir sa parole qu'il s' abstiendrait dételle ou telle chose; la parole donnée était inflexiblement tenue > et les désirs les plus ardents mis au néant. Ainsi Kant souffrit longtemps les défauts de son vieux domestique , qui , s' autorisant de ses longs servives, abusant des bontés de son maître, et se fiant à sa répugnance bien connue pour changer ses habitudes, devint inexact, paresseux, insolent
avecIesamisdeKantetavecKantlui-même. Lempe comptait que jamais Kant n'en viendrait jusqu'à se séparer de lui , et la patience du philosophe fut , en effet, très-grande. Mais Lempe fut perdu le jour où Kant prit et annonça la ré-
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solution de s'en déÊiire. Dès lors ni promesses ta prières ne Témurent. Il le traita convenablement, et lui fit une pension ; mais a la condition expresse que ni lui ni les siops ne remettraient les pieds à la maison.
Il détestait en toutes choses l'affectation^ le genre solennel et sentimental^ qu'on ne lui épargnait pas toujours , et qui était pour lui d'une fadeur insupportable. Tout ce qui était exagéré, ^oit dans les manières ^ soit dans le langage , le mettait au supplice. Il n'aimait que ce qui était simple, naturel et tout uni. Aussi les professeurs d'éloquence étaient-ils assez mal venus aupr^ de lui , comme on le voit dans son Anthropologie; illesi^îomparait aux avocats. H recherchait peu les théologiens et les juristes. C'était le moraliste dansStaudlin^ dont iifaisait cas, et il fallut une circonstance particulière pour lui faire faire attention aux écrits de Schmalz^. Ses favorî^ étaient ceux qui s'occupaient des sciences exactes et des sciences naturelles^ surtout, comme nous l'avons déjà dit^ les médecins^ dontil estimait infiniment les connaissances accessoires.
^ Cdlèbre théologiea de PUniversilé de Gottingen. Voyez le Monuêl d$ rmtioirê de la philoiophie de Tennmann, traduction françaîie, 2« édit. t. II. oh. 389, parlitam de Kant , p. 249.
• Jurîiconiulte disfîngné de l'école de Kant Voy. Tennemann, ikfH^ |i. S51.
DAMS LES DERNIÈRES ANNÉES DE SA VIE. 40i
Sa bibliothèque était très-peu nombreuse ; elle ne contenait pas plus de 450yolumes9 et encore la plupart ëtaient-ils des cadeaux. Il n'avait pas eu besoin d'avoir des livres à lui, ayant été précédemment bibliothécaire de la bibhothèque royale de Kônigsbergy où il trouvait tous les bons ouvrages» et en particulier une riche collection de voyage^ qui lui avaient servi pour sa géographie physique. Depuis, il s'était arrangé avec son libraire pour avoir en communication les ouvrages nouveaux. Il les lisait rapidement et les renvoyait.
n recevait chaque jour des lettres de toutes les parties de l'Allemagne et des pays étrangers , de HoUattde, de France, de Suisse, d'Italie, dans des langues et des dialectes que souvent il n'e comprenait pas; il se les faisait traduire, par exemple les lettres d'Italie ^ par M. Hasse , et répondait à un très-petit nombre, souvent par la main de M • W a-* sianski; sur la fin il ne faisait plus attention à aucune. Il en était devenu à peu près de même des livres qu'on lui envoyait ou qu'on lui dédiait. Dans les derniers tempt ces envois n'obtenaient ni réponses ni remercîments, et il y était tout a fait insensible ; Quand il reçut les Fragments pour une biographie de KarU, il les mit sur sa table sans avoir l'air de prendre en mauvaise part qu'on eût fait son histoire de son vivant , et après les avoir parcourus il n'en dit absolument rien , sinon qu'il y
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avait une ftiute d'impression qui était encore aug^ mentée dans Verratum.
Nous allons maintenant suivre le fil du récit de MM. Hasse et Wasianski à travers les trois au quatre dernières années de la vie de Kant jusqu'à sa mort.
Dès 1793; il avait cessé ses leçons et enl799pris congé du public. Ce fut alors que le poids de l'âge commença à se faire sentir, et que ses forces phy- Mques et morales diminuèrent* Lui-même s'en aperçut; et il n'avait pas la faiblesse de chercher à le cacher ni aux autres ni à lui-même ; il dit alors à ses amis : « Messieurs, je suis vieux et Êûble ; il iaut me traiter comme un enfant. »
Il fut obligé de changer successivement ses habitudes. Auparavant il se couchait à dix heures et se levait u cinq. Il resta toujours fidèle à la dernière habitude /mais non pas à la première : et peu à peu il en vint à se mettre au lit à neuf heures, et même avant. Au lieu de ses grandes promenades accoutumées, il se borna à une courte promenade dans le jardin du roi, près de s^ maison; et encore malgré toutes ses précautions, une fois lui arrivat-il de tomber dans la rue. Deux dames s'empressèrent de l'aider à se lever. Il les remercia vivement, et, fidèle aux principe de la vieille galanterie, il offrit à l'ime d'elles la rose qu'il tenait k la maifif Elle la prit avec joie, et la conserva ^mme un souvenir de Kant*
Cet accident lui fit supprimer toute promenade^ ce qui l'affaiblit encore davantage; et les choses en vinrent au point que sur la fin de 1801 il remit à M. Wasianski le gouvernement de s^ maison et de ses affaires.
Celle de ses facultés qui commenta à décliner le plus sensiblement fut sa mémoire , qui avait toujours été très-mauvaise pour le$ choses de la vie commune. Il oubliait successivement et répé^it plusieurs fois par jour les mêmes anecdotes. Pour éviter à ses amis l'ennui de ces répétitions, il avait soin d'écrire ce dont il voulait les entretenir k dîner sur de petits papiers qui s'égaraient , et qu'il remplaça par un petit cahier à cet usage, qui devint ainsi un espèce de journal régulier. Il s'embrouillait dans les comptes d'argent. Il ne mesurait plus le temps exactement, surtout dans ses petites divisions, ce qui le rendait oublieux et aussi trjès-impatient. Quelquefois on essayait de se servir de ce défaut à son profit, par exemple, poi|r ne pas lui donner du café, qu'il aipiait beaucoup mais qui l'agitait un peu la nuit j mais tôt ou tard il fallait céder à l'impatience et à la vivacité de ses désirs. Il demandait du café sur-lechamp 9 selon sa coutume. On essayait de lui faire prendre le change, de détourner son attention, et on le faisait attendre le plus possible. Il revenait à la charge. On lui disait d'abord, le café va
Tenir. Oui, répondait-il, c^est là le mal, il va venir, il n'est pas venu. Alors on lui disait : H vient à rinscant, oui, à Tinstant, mais il v a une heure que cet instant dure. A la fin, il se résignait stoïquement : Ah, dans l'autre monde, je rais bien décidé à ne plus demander de café. Ou bien, il se levait de table, allait à la porte et criait le plus fort possible : du café, du café; et quand enfin il voyait monter le domestique, il s'écriait plrin de joie comme le matelot du haut de ses hunes : La ttrre^ la terre, j'€q)erçois la terre!
Mais où Tefiet de l'âge paraissait davantage, c'était dans la faiblesse qu'il montrait pour sa théorie de l'électricité. On sait l'importance qu'il attachait à la constitution athmosphérique, et le rôle qu'il y faisait jouer à l'électricité. Il finit par attribuer à l'électricité les phénomènes les plus différents : par exemple^ l'espèce de mortalité des chats qui eut heu à cette époque à Breslaw, à Vieune, à Copenhague et ailleurs. D l'exphquait par le rapport de l'électricité générale qui régnait alors dans l'athmosphère avec l'électricité dont ces animaux sont particulièrement chargés. Il trouvait que l'électricité influait jusque sur la forme des nuages : il voulait même qu'elle fût la cause de ses pesanteurs de tête, et il espérait qu'avec un changement de temps cette indisposition passerait. Il éludait toute objection contre sa théorie favorite ; et comme
elle était pour lui un motif de consolation, ses amis, ne cherchaient guère à le contredire.
Lui^ jusque-là si actifs ne pouvait plus supporter le mouvement. Ses jamhes lui refusaient leur service ; il tombait souvent ; mais il n'en faisait que rire, en disant qu'il ne pouvait se faire grand mal et tomber lourdement, à cause de la légèreté de son corps. Souvent, et surtout le matin, il s'endormait sur sa chaise, et en dormant tombait par terre; et comme il ne pouvait se relever lui-même, il restait là tranquillement jusqu'à ce que quelqu'un arrivât. Plusieurs fois le soir sa tête s'inclina sur la lumière qui mit le feu à son bonnet : loin de s^effrayer il le prenait avec ses mains sans faire attention à la doideur de la brûlure, le portait tout enflammé au milieu de la chambre, et l'éteignait sous ses pieds.
Pendant tout Fhiver de 1802 il ne sortit pas une fois. Au printemps on essaya de lui faire faire quelques promenades en voiture et de le descendre dans son jardin. Mais il le reconnaissait à peine, et disait qu'il ne savait où il était. Il se sentait mal à l'aise comme dans une île déserte, et redemandait les lieux auxquels il était accoutumé. Le printemps ne lui fit presque pas d'impression. Quand le soleil brillait dans le ciel, quand les arbres commencîaient à fleurir, et que ses amis lui faisaient remarquer , pour l'égayer, ce réveil ;de la nature , il
disait avec froideur et indiSSsrence : « (Test de même chaque année , et toa]oiirs 3e même. » Lé seul plaisir qu'il eût fnt Te retour d^ixne finrrette qai le printemps précédent était venu cliamer devant sa fenêtre. Encore cet nnîqne plaisir ne loi resta pas ; le froid chassa la Êinvette. Kam Tattendit avec nne tendre impatience; et, comme efle tardait : « D ^t faire encore froid sur les Apennins, » dit-il ; et il souhaitait un bon vovage à Famie qui devait revenir le visiter, soit par ellemême, soit dans ses enfants. Mais ni elle ni les siens ne revinrent. La l>e]le saison s'écoula ainsi sans faire de bien an pauvre vidllard.
Mil huit cent trois le trouva triste et &tigué de la vie. Il disait quMI n'était plus bon à rien et qu'il ne savait plus que faire de lui-même. Le soir, quand on le conduisait au lit, il montrait son corps Aéchaméf et disait à ses amis d'une voix douce et m^ancoliquc : « Ah f messieurs, vous êtes jeunes et forts; mais voyez mes misères : quand vous aurez quatre-vingts ans, vous serezaussifaiblesquemoi;» et il montrait en se plaignant, mais sans aucune faiblesse ses mainsetscspiedsd'une maigreur extrême. « Je n*ai plus longtemps à vivre, ajoutait-il, mais je m'en vais avec une conscience pure et avec le sentiment consolant que j e n'ai fait sciemment ni d'injustice ni de peine à personne. Et quandM.Hasselui disait ; « A merveille pour Vous ; màiè quand on
n'a pas la conseience nette? — Hë bien! alors il faut tout faire pour réparer la brèche : il faut restituer> dédommager, expier autant que possible. *n Plus d'une fois le noble vieillard^ dans le sentiment de jour en jour plus douloureux de cette fiaibliesse de l'âge qui effrayait aussi Socrate^ sou*haita la morti « La vie, disait-il, est pour moi un ferdeau : je suis las de le porter; et si cette nuit l'ange de la mort m'appelait, je lèverais les mains et dirais de grand cœur : Dieu soit béni ! Je ne suis pas un poltron, et j'ai encore assez de force pour en finir si je voulais ; mais je regarde une pareille action comme immorale. Celui qui se détruit est une charogne qui se jette elle-même à la voirie. » M* Wasianski fait ici parler Kant un peu différemment : « Messieurs, aurait-il dit, je ne crains pas la mort, je saurai mourir; et je vous assure devant Dieu que si cette nuit je sentais que :je vais mourir, je lèverais les mains et dirais : Dieu soit béni! Mais si un mauvais démon s'asseyait sur mon cou et me" soufflait à l'oreille : tu as rendu malheureux un de tes semblables ; alors ce serait tout autre chose. » Paroles qui caractérisent parfaitement l'homme de bien, qui n'eût pas racheté sa vie au prix d'une faiblesse, et qui se disait sans cesse à lui-même et«vait pris pour devise :
Summum crede nehs aQÎmam praeferre pudori, Elfpropter vitam ▼ivendi perd ère cautas.
Cest aujourd'hui^ lui dit un jour M. Hasse, jour de jeûne et de pénitence. Il commença par sourire ; puis bientôt, devenant sérieux : Cet usage, répondit-il, serait fort utile si chacun employait ce jour à se rappeler ses péchés et à réparer autant que possible tout ce qu'il a fait de mal. Le verset xxiii de saint Mathieu : Accordez-vous au plutôt avec votre adversaire (et il récitait tout le verset sans faire une faute) serait un très-bon texte, n ajouta qu'autrefois il avait voulu faire , comme candidat de théologie, un sermon sur ce texte; qu'il l'avait même écrit, mais qu'il ne l'avait point prononcé. Ce sermon n'a pas été retrouvé après sa mort dans ses papiers.
Le même jour, il s'exprima aussi sur le péché originel en rigoriste et presque comme un véritable augustinien. Il n'y a pas grand' chose de hoa dans l'homme, dit-il : tout homme hait son voisin, cherche à s'élever au-dessus de lui, est plein d'envie, de malice et d'autres vices diaboliques : Homo homini non DeuSf sed diàbolus. Que chacun sonde sa conscience.
Le 3 mars 1803, il dit que si la Bible n'était pas écrite, il est vraisemblable qu'elle ne le serait jamais.
Il rappela et maintint avec force leprincipe de l'interprétation morale qu'il avait établi dans sa Critiqua de la religion dm$ lef limite^ 4^ hml^ rai-^
son, et dans ^n Combat des faculiés^ comme la base de Tinterprëtation de la BU)le. Gomme théologien et prédicateur, disait-il, on doit supposer ce sens moral aux paroles de la Bibli$, alors même ^'il n'y serait pas. Sa prédilection pour ce genre d'îi^ terprétation est bien connue^ et quand on lui annonçait que non-seulement des théologiens, mais des philosophes bibliques , par exemple Eichom , avaient fait de fortes objections contre l'interprétation morale, il montrait le plus grand désir de les lire> ne les lisait pas^ et répétait sans cesse son principe favori.
Il regardait le catholicisme comme très-conséquent, et la défense de hre la Bible comme la clef de voûte de tout l'édifice • U défendait l'obso/udim deeretum de Calvin. Après avoir lu la partie de l'Histoire ecclésiastique de Schrôckh^ qui traite des hér&ies : Il n'y a plus^ dit-il^ d'opinion nouvelle à inventer sur. la divinité de Jésus-Christ : tout est épuisé*
Le 2 juin 1803, M. Hasse Im ayant demandé ce qu iL attendait après celte vie : Rien d'arrêté, répondit-il après quelque ]iÀititM>n. Un instant auparavant, il avait répondu à une autre personne ; Je ne sais rien de l'état à venir. Une autre fois U se prononça pour une sorte de oiétempsy chose.
Eternité, dit-il un jour, entre toi et ici il y a ui| immense abîme, A^pir un pied da^s l'éternité,
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Fâifltrb ifel, c'est resseihbler à Fâhge flii Corâtt dont uii isourcîl est éloigné dé rànirfe de 8000 ligues.
De temji* ^Û temj^à il rétrouvait quelque fonce, et il y atàît dés oecasionâ où il jpai-iait encore avec uflê eifires^ibii profonde. ÇTaVait toujours été là te eirâctèré de édn ëloctitiôti, et l'éloquence qui ItU glaît t)rbpi^. Il n'y ataît ëû lui ni déclamation pàtHëtiqtie, ni gëâtes étudiés^ mais ilhe dhaleur IkitéHeure qui passait dans sa voix et dans ses thoindrés pairoles. Kartt se Slôntra encore une fois tout entier à ses amis, en leur parlant de Fînstinct merveilleux des ahimàux et d'une expérience qu'il en avait faîte lui*méme . Dans urt été assei firoW oè il y at^aiteupeu d'insectes, il trouva dans unmàgasin dte &rine plusieurs nids d'hirondelles, avec un cênaiii hombté de petits étfehdus à térlre àaiit vie. Les recherches qu'il fit le portèrent à conclure que c'étalëfttles hirobdelles elles-mêmes qtii, par un instinct de prévoyance et malgré la tendresse maternelle, lié pou va ht nourrir tous îeurè ]^etits, en avaient sacrifié tJuèhjUes - uns jîôur saftiver les autres. A cette déébùverte, disait Kant, je restai stup'éFait; lî n'y avait qu'à adorer et à s'incliner, et il difiait cSèla d'une manière qu'il est impossible de décHre. La' hâiité piété qui tégnait sur son vidage rénéràhlé, le son de sa voix, le treniblement dé èés wkiiÉ^ jointes, étaient quelqftMS chose d'u-
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tiique. tJne amabilité sërieusb aiiimait aussi son vîsàge lorsqu'il racontait coihment un jour, tehaht dans ses mains uiie hirondelle, il était resté longtemps à regarder et à lireaans ses yeux, et qu'il lui avait semble qu'il voyait lé ciel . tl y a un Dieu, s'écriàit-îl, et il développait avec force l'ai^ùihent tiré de l'ordre physique et des causes finales. Un débutant en philosophie lui ayant envoyé uh écrit qui contenait sur le verso du titré une formule algébrique de Dieu, Kant écrivit au dessouis avec iiti crayon : Ce serait =f 0.
Il avait fini par ne plus isuivre le mouvement qu'il avait lui-même donné, et lés syistèmes qui étaient venus après le sieh n'avaient pour lui àû cun intérêt, ou lui donnaient même de l'htimeur. Il levait les épauifes quand on lui parlait dé ReinhdlB ^ Il ne fallait pas lui pà)AeT de Pîchté^ et dé son école; il accusait Herder ^ dé vôutoîr être dictateur. Reiniàrus ^ était le philosophe qu'il estimait le plus, et il faisait souvent l'éloge du professeùlr Krause * et du prédicateur Schulz ^.
i Manuel dé VBikmre de iaphmiopkHè dé TehneiMàh, traducfiotl française, t. II, p. S58.
« Ibid., p. 26d. — 8 Ibid., p. 219 et 2d0. - * Ibid., p. 103.
* Esl-cc M. Ch. Cbrîslian-Fréderîc Krause, ffiiî âVàît déjà public du Vivant de Kant : Disieriatio Bè philoUêphiœ et mkihéseoi notione, 1802, Esquitié dé logique (^Ihm,), 1803? Voyez le ffànuei^ t. II, p. 341
« Ibîd., p.id«.
Quand Wolmer publia sa Géographie physique ^ il en montra beaucoup d'humeuri il dit que tout cela n'était que charlatanisme^ qu'il avait envoyé lui-même son manuscrit au professeur Bink à Dantzig. La vérité est que, s'il avait envoyé à Rink son propre cahier, celui dont il se servait pour ses leçons, Wolmer s^ était procuré trois cahiers d'étudiants qui avaient suivi, k diverses époques, les cours de Kant sur la géographie physique, et qui avaient reproduit les développements riches et variés qu'il improvisait et qui manquent dans son cahier et dans l'édition de Rink.
Son dernier ouvrage, le seul manuscrit qu'il ait laissé (il avait disposé des autres précédemment), était intitulé, selon M. Hasse : System der reinen philosophie in ihrem ganzen Inbegriffej système complet de philosophie spéculative. M. Hasse déclare qu'il le vit souvent sur le bureau de Kant, et le feuilleta plus d'une'/ois ; qu'il contenaitplus d'une centaine de pages in-folio écrites très-fin, et que les points les plus graves y étaient traités ; par exemple Fi^ dée de la philosophie, à quoi se rapporte la conversation dont nous avons rendu compte entre Hasse et Kant, l'idée de Dieu, l'idée de la liberté et surtout le passage de la physique à la métaphysique. Au contraire M. Wasianski prétend que le sujet de l'ouvrage était le passage de la métaphysique de la nature k la physique proprement dite, Selop
M. Hasse, Kant, dans l'intimité^ l'appelait son chefd'œuvre, l'ëcrit qui renfermait tout son système, et il disait qu'il n'avait plus que la dernière main à mettre à la rédaction, ce qu'il espéra faire jusqu'au dernier moment. Selon M. Wasianski , Kant parlait très-diversement de ce manuscrit : tantôt il le donnait pour le plus important de ses ouvrages et comme à peu prés complet, sauf la der*^ nière rédaction ; tantôt il voulait qu'on le brûlât après sa mort. Mais les deux narrations s'accordent sur le seul point qui nous intéresse, à savoir, que soumis à M. Schulz, juge compétent et que Kant regardait comme le meilleur interprète de ses écrits, celui-ci en, porta ce jugement, qu'il n'y avait rien qui répondît au titre, que c'était un simple commencement d'ouvrage, et qu'il ne pouvaiti^onseiller de le publier. Quoi qu'il en soit, il paraît certain que les efforts que fit Kant pour avancer et achever cet écrit ont beaucoup contribué à l'affaiblissement de ses forces.
Cet affaiblissement devint tel vers le milieu de 1803, qu'il fut évident pour tous ses amis que le grand philosophe approchait de sa fin.
Le 22 avril 1803, anniversaire de sa naissance, Kant réunit encore ses amis, et tâcha d'être gai, sans y réussir. Chacun vit bien que c'était la dernière réunion de ce genre. Le 24 avril, il écrivit dans son journal : « La Bible dit : Notre vie dure
Ai A KANt
^0 anSy au plus 80, et la meilleure n'est que fatigue et travail . »
Sa faiblesse ne lui permit pl|is de recevoir d'autres visites que celles de ses plus iptimes amis, et toute visite d'ëtrangeir lui devint insupportable. Il ne s'y prétait qu'avec des difficultés extrêmes. On s'adressait à M. Wasianski, qi^i n'obtenait pas toujours sa permission. Au moins faisait-il ses condidôns, et il ne fallait pas le tenir lo^oigtemp. Il recevait debout, appuyé sur son bureau^ n'invitait pas à s'asseoir, ou même, ce que j'ai vu, cUt M. Hasse, il laissait ses visiteurs dans l'anticbambre, paraissait un moment à la porte, et à tous les compliments qu'on lui faisait il répondait : « Vous voyez en moi un pauvre vieillard à moitié mort. » Mais il reçut avec plaisir la visite du citoyen François Otto, celui qui traita de la, paix avec lord Hawkesbury ; et lui-même exprima le regret que son état ne lui eût pas permis de Élire la connaissance du duc de Brunswick, à son passage par Kœnigsberg. L'illustration- personnelle l'attirait, toute autre lui était indiflFérente; et quand le matin il avait reçu des visites de grands seigneurs ou de personnages titrés, il se plaignait à dîner de n'avoir vu que des hommes à rubans et à crachats. Il y avait de temps en teipps des scènes touchantes, d'autres ridicules. Parmi ces dernières, il faut mettre le trait sifivant : Un jeuije médecin russe^
DANS LES D£fiNlÈR]S$ ANNÉES DE SA VIE. 416
q^i ayaif pa$sionëu]ie|it f}ési|[*^ pl'étre pré^|i(é k Kaiit» aussitôt qu'il le vit se jeta sur sa main et 1a baisa. I^ lendemain \l se prés^pta de pouveau , et de- IQ^mda au domestique 4^ T^critur^ d^ 1im\* Çkr Im-ci, ayapt trouvé lui morceau dis U pr^faM^le Y 4nthropolQgip , depuis }ppgtemps imprimée , h donna au jeune JE^fisse, qui, d^q^ pp tp^P^port d^ joie^ baisa le papier, et, ne sac}iap( pomment ténioigner assejç sa recpppjpss^Qpe, ôt^ i'h#lNt et le gilet qu'il porfait^p et en fit cadeau au clpmfisiique avec un thaleir. Toutes les bagatelles qui avaient appartenu à Kant opt été afpsi copsidérées comme 4es reliques. On cpp§erye £^]ULJourd'bui à (jPnesde, jdfins un cabipet dp cpriPl^jt^» upe paire de souliers de Kant. Après &a^ jfïf^t op sp dispi^^ ses yétpipents et ses meubjips^ et j^a vielle casquette, qtfi avait plus de vingt ap§ et ne vaJait pas si^ J^ds» fut vendue 8 rixdaîes 1/3 (èpyiron 33 fr.).
P^ur surcroît de misère, iji perdit alors en partie le seul œil qui lui pestait dp bon. Depuis très- ^longtppips il avait perdu Tpsag^ de l'œil gauche. Pp i}^ s'isn apercevait que qua]i4on le savait; et il n'aimait pas à en parler, pt prétendait laénie qp'on pie vpyait pas mieux ayec deux yeux qu'avec piOs seul, et que la vision, en se retirant dp l'un, ^{Qf^QaijL dans Tautre. Au milieu^ de 1803, l'œil 4^p)^^ussi $'affaibli|: et ne vit plps distinptepiept* JÇapt ^t (}ppc pbUge dp repopcje^ à toute
écriture et à toute lecture, aux journaux politiques et scientiqiies^ et fut à peine en état de signer son nom y mais toujours sans aucun tremblement. Plus tard même il en devint incapable, et en décembre il se décida à donner à M. Wasianski une procuration générale. La signature qu'il donna à grand' peine dans cette occasion est la dernière écriture qu'il ait faite.
Il ressentait profondément sa situation » poussait souvent des soupirs, et murmurait de temps en temps les mots de tutelle et de dépendance. Il essayait'de se passer le plus possible des services de son domestique, tâchait de se tenir debout et de marcher droit. Le corps était abattu, mais l'esprit n'avait pas enccure perdu toute sa force.
Quoiqu'il fit grand cas des médecins, il ne vou* lait pas y avoîr recours. Il était fier de n'en avoir jamais eu besoin, et il soutenait qu'il n'était pas malade, mais vieux et faible. Je veux bien mourir, disait-il, mais non pas par la médecine. Et il rappelait celte inscription funéraire d'un homme que la médecine avait tué : Un tel se portait bien ; pour avoir voulu se porter mieux encore, il est ici. » Toute la pharmacopée de Kant consistait en quelques pilules qu^il prenait après son repas, et que lui avait données le docteur Triinmer, son camarade de collège, la seule personne au monde qu'il tutoyât. U était en médecine d'une complète
hétérodoxie; sa maxime était : Pharmaconvenenum.
Ses amis le soutenaient à la fin de 1803 en lui parlant du printemps procLain, où il aurait ses (piatre-vingts ans^ et célébrerait l'anniversaire de sa naissance. Cette idée le réjouit. Mais^ dit-il, il faut le faire sur le champ; et il voulut absolument qu'on le satisfit, et qu'on le laissât boire un verre de Champagne a la santé de ses amis.
Quelques éclairs de gaieté se montraient encore de loin en loin. Un jour qu'on avait parlé à table de l'expédition des Français en Angleterre, et qu'on avait beaucoup employé devant lui les expressions de mer et de terre- ferme , il dit en riant quUl y avait aussi beaucoup de mer dans son assiette et pas assez de terre-ferme. En efiet depuis quelque temps on ne lui permettait plus qu'un peu de soupe.
n ne pouvait plus trouver les expressions de la vie commune ; mais, chose étrange ! même dans sa plus grande faiblesse, il parlait encore avec une précision étonnante de tout ce qui se rapportait à la géographie physique, à l'histoire naturelle ou à la chimie. Il s'expliquait eôcore fort bien sur toutes les espèces de gaz et leurs éléments. Il pouvait encore réciter les tables de logarithmes de Kepler, et, dans les derniers mois^ quand sa faiblesse effrayait ses amis et mettait obstacle à toute conversation, M. Wasianski leur disait : Parlons de
sciences, et je parie que Kant comprend tout, et ei^tre dans la conversation. Ils n'en voulaient rien croire, « J'en fis Tessai, dit M. Wasianski, et j'a- « dressai à Kant quelg|ies questions sur les Bar-^ « baresques. Il me raconta en peu de mots leur « manière de vivre ; il fit même la remarie que, « dans le mot Alger^ ge devait se prononcer gt^, « Algier. »
La seule distraction qu'il avait était la musique 4e la garde montante. Quand elle passait devant ^a niaison, il laissait ouvertes les portes de son cabinet^ et l'écoutait avec attention et plaisir. On pourrait croire que l'auteur de la Critique du jugement (Théorie d^ goût et des arts) n'aimait que la belle et noble musique, celle des premiers artistes. Nullement; il distinguait mal la bonnet musique de la mauvaise, et il aimait par-dessus tout Ja mu^ sique forte. Ayant une fois,en tendu delà musique funèbre à l'occasion de la mort de Mosès Mendelsobn, il n'y avait trouvé qu'une lamentation ennuyeuse. Il aurait voulu que l'artiste eût exprimé autre chose encore que de la douleur, par es^emple la victoire sur la mort, le jugemexit dernier; et il avait été sur le point de s'enfuir. Depuis cette cantate, il ne, voulut plus assister à aucun concert, de peur d'éprouver le même désappointement. La musique qui lui plaisait ét^t la musique militaire*
Le 17 noût il avait écrit dans son journal ces six
vers.
Cdaqae jour a at$ peinf s, Et le mois a trente jours; Ainsi le compte est clair.
Et Ton peut dire sûrement Q|ie I9 mois le plus heureux Est toi , beau février.
On ne sait d'où Kant a^ait tiré ces vers; mais cç mois dç février qu'il célébrait ainsi devait être précisén^ent celui de sa lÉiort. Elle approchait yisiblement. Ses nuits devinrent mauvaises et se remplirent de songes eflErayants. H ne rêvait que scènes tragiques, meurtres, assassinats. Il se croyait chaque nuit assailli par des brigands^ et ces rêveç sinistres s'emparèrent tellement de spn imagination qu^en §* éveillant il prit une fois pour unassassiii^ son domestique qui accourait à son secours . Le jour, il soumit de ses fantômes nocturnes, et il écrivait sur son journal : Se garder des mauvais rêves. Quelqueipû^ aussi ses rêvjes, sans être moins fatigants, étaient d'une tout autre nature. Ses oreilles étaiéâtiti volontairement assiégées d'airs populaires qu'A ayàit autrefois entendu chanter aux enfants dai^ la rue, et il ne pouvait parvenir à s'en délivrer. Quel|j[uefois c'étaient des souvenirs d'écoliers qui l'assaillaient, et le Descartes de notre siècle récitait ; Vacca la pince, forcep$ la vache, rusticus
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Le it( <^eibdbre, il toaib ■nhde |KMa* h pejmèrs fiw de «a ^icu fl nmi^A jaBais ca qv^une fiévf^; «luaiiid fl éuât a rnjHnFCKiié, etâgftm une fotie cxwttiMOo à hk Ute en se Immant cnatre ttoe porte. ÇaTaieoi âe la tomes ses maiaAes, et il oepotnrait s'en njppeicr aumae antxe. Ses pefantetifs de tSte et ses CuUesses d'estomac n^éuieoi que Vettèt ioéntable de Tage. Mais le 8 oeuhreil eat une pecile indigesdoa dont les suites pensèrent lui être funestes. H tombapar tecreet on le porta à moitié mort dans son lit. Pour la pre- Inière feb^ im médecin, le docteur Odsoer, fut ajj^lé. On parvint à le ranimer ; U se rétablit un peu^ rq>rit de Tappétit et quelque gaieiifp;et redemanda ses vieux mets Ëivoris et ses amis. Oii%appela les uns^ on tâcha de lui faire publier les autres ; mais depuis il n'eut plus mie des intervalles d'esprit et de vie. '^
Pendant ces courts intervalles^ sdB* excellent cœur se montra tout entier. Il exprimait à M. Wasianiki sa reconnaissance avec une émotion prpionde, et prenait des mesures pour récompenser le xèle du nouveau domestique^ Jean Kauffmaân, qui avait succède à Lempe, et qui le soignait avec un attachement particulier et une patience infatigable, liant Tappréciait et lui fit ^u bien. M. Hasse
rapporte même que les derniers jours, touché des soins pénibles que lui prodiguait son fidèle domestique^ une fois Kant voulut lui baiser la main.
Dans le mois de décembre sa vue s'éteignit tout à fait.
En janvier 1804, il perdit, tout appétit. Il ne fa^.sait plus que bégayera table ; il ne parlait distinctement qlie dans son lit. Ses nuits étaient sans repos et sans sommeil. Il commença à ne plus reconnaître ceux qyi étaient autour de lui, d'aboi^d sa sœur, puis M. Wasianski; son domestique fut celui qu'il reconnut le plus longtemps.
Enfin vint le mois de février, sur lequel il avait écrit le verset que nous avons cité, et qui en eflFet lut le moins pénible de ses derniers mois^ puisqu'il n'eut pouç lui que douze jours. Son corps était réduit, comme il le dissrit lui-même, au minimum. Quelques .jours avant de mourir, il était à moitié mort. Le 3 février, son médecin, le docteur Oelsri0j qui élait.fon collègue à l'université, et alors recteurr étant venu lui j6d:re visite, Kant se leva, lui tei^it la main, et prononça successivement et indistinctement ces mots : Beaucoup de fonctions, fonctions ^portantes; puis : Beaucoup de bontés, puis enfin : tleconnaissance. Tout cela sans liaison', maisstvec cbaleur. M. Wasian^i expliqua tout haut à M. le recteur que Kant^'iroulait dire qu'il avait beaucoup d'en^lois importants et que
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c'était beaucoup de boule à lui de lui faire visité ; qu'il en avait bien de la reconnaissance. C^estcela, dit Kant , qui essayait de se tenir et tombait presque de faiblesse. Le médecin le pria de s'asseoir. Kant tardait; M. Wasianski expliqua encore que Kant ne voulait pas s'asseoir devant lui. Le médecin paraissait en douter, et ftit touché jusqu'aux larmes lorsque Kant , rassemblant ses forces, dit avec effort : Le sentiment de la politjesse ne m'a pas encore abandonné. Le 5 février, M. Wasianski dîna chez lui avec un de ses amis. On fut obligé de le porter à table, et, conmie il tombait de côté, de relever et d'assurer ses coussins. Voilà tout en ordre, dit M. Wasianski. Oui, répondit Kant, testitudine et facie^ comme un jour de bataille. Le 6, ses regards devinrent fixes ; il ne dit plus un mot; seulement quand on parlait de sciences, il donnait encore quelquesigne qu'il était là. Quelques mois auparavant, il s'était fait dans le caractère de Kant cette petite décomposition qui précède et annonce toujours la mort. Leplusdoux des hommes était dçvenu d'humeur difficile et quelquefois assez dure. Ce changement avait touche tous ses amis, au Ueu de les rebuter ; ils n'y virent que FeflCet de la dernière lutte, dans laquelle la nature physique était la plus forte. Quelques semaines avam $a mort, U lutte avait cessé, et il ne parut plus la moindre trace d'inquiétude et de mauvaise humeur.
<* Le 7 février, dit M. Hassé, nous fûmes in- « vités chez lui pout la dernière fois. A peine l'a- « vait-on porté à table, et avait-il pris une cuil- « lerée de soupe, qu'il demanda à être reporté « dans son lit. Quand on le déshabilla, nous vîmes « (jtie ce n'était plus qu'un squelette, et son corps « épuisé s'affaissa dans le lit comme dans un tom- « beau. Nous restâmes à table, nous entretenant « de lui avec |^. Wàsianski. H le remarqua, et « prononça très-distinctement le mot état, état « (zuètaûdj zustand) ! Ce que iiotis interprétâmes « ainsi : Vous voulez dire, M. le professeur, que « nous parlons de tous. Oui, justement (ja ganz « reéht), dit-il encore, et ce fut le dernier mot « que j'entendis de sa bouche; ce fut la dernière « fois que je le vis. H ne se releva plus. »
Le 9 il ne répondit plus aux questions qu'on lui fitj lé 10 âU matin, M. Wàsianski, lui ayant detiiandé s'il le reconnaissait, il répondit oui , lui tétidit la main, et le caressa sur la joue. Le 11 au soir, ses yeux étaient éteints et son visage calme. « Je lui demandai, dit M. Wàsianski, s'il me re- « connaissait. Il ne me répondit point; mais il « me tendit les lèvres comme pour m'embrasser. <t Uhe profonde émotion me saisit. Je ne sache « |)asqu'il ait jamais embrassé aucun de ses amis, « du moins je ne Tài jamais vu embrasser per- « sonne. Une fois seulement, quelques semaines
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« avant sa mort» il embrassa sa sœur et moi, mais « sans paraître savoir ce qu'il Élisait. Je regardai « le mouvement de ses lèvres comme Tadieu de « Vamitië, et ce fut le dernier signe de connais- « sance qu'il donna. Tous les symptômes d'une <4 mort prochaine paraissaient. Je voulus assister « à sa mort comme j'avais assisté à une grande « partie de sa vie, et je restai près de son lit la « dernière nuit. Vers une heiu'e du matin , il re- H vint un peu à lui, et quand je lui présentai à a boire, il put approcher sa bouche du verre ; et « comme elle n'avait pas la force de garder la « boisson, il la tint fermée avec sa main jusqu'à « ce que tout fût avalé , et il me dit encore « intelligiblement : C'est bon. Ce fut son der- « nier mot. Bientôt les' extrémités devinrent « froides et le pouls intermittent. Le 12 février, « à quatre heures du matin , le pouls n'était déjà « plus sensible ni aux mains, ni aux pieds, ni « au cou. A dix heures son visage changea visi- « blement ; l'œil était fixe et éteint, et la pâleur « de la mort décolora son visage et ses lèvres. Vers « onze heuréâ^Ië moment iatal approcha. Sa sœur « était debout au pied de son lit, son neveu au « chevet, moi à genoux près de lui, essayaot de « surprendre encore quelque étincelle de vie « dans ses yeux. Je fis appeler son domestique « pour qu'il pût être témoin de la mort de son bon
« maître. Un de ses meilleurs amis, que j'avais « fait Invertir, arriva. La respiration devint de plus « en plus faible : on apercevait à peine un souffle « léger sur ses lèvres^ et sa mort fut une cfilÉation « de la vie, et non pas une crise. A onze heures « Kant avait cessé de vivre. »
La mort bien constatée, on lui rasa la tête, et M, le professeur Knorr se chargea de prendre §on masque, et même la forme entî^je de la tête pour la collection d^u docteur Gall. Le corps fut exposé quelques jours dans une chambre delà maison, et il n'y eut personne dans la ville qui ne s'empressât de profiter de cette dernière occasion de pouvoir dire qu'il avait vu Kant. Pendant plusieurs jours à toute heure, la maison était remplie d'une foule immense de persoiis^s de toutes conditions. H y en avait même qui revenaient deux ou trois fois, et plusieurs jours d'expositioh^lsuffirent à peine à la curiosité publique. L'état de maigreur auquel le corps était arrivé excitait l'étonnement général. Kant avait écttt lui-même quelques anpaes auparavant la manière dont il voulait être enseveli : il avait voulu que ce fût lêjpatin, dans un profond silence et accompagné seulement de ses commensaux. Sur quelques remarques de M. Wasianski qu'il avait chargé d'exécuter ses volontés dernières, « il ne. mit plus d'importance à ces dispositions et n*en reparla point : on fut donc libre à cet égard.
Le 28 février, à deux heures aprèâ midi , Un cortège immense, comjk)sé des premiers persoâiiages de la ville et des curieux, se réunit pour accotiipagner les restes de Kant à leur dernière demeure. Tous les étudiants suivaient le cottége, décetnment habillés et dans un profond recueillement; après eux venait une foule innombrable de gens à pied de toutes les classes. Sur le cercueil était cette inscription : Cineres Mrrtales immortalis Kantii. Le corps fut porté ainsi en grande pompe, au son de toutes les cloches, jusqu'à Téglise de l'université, qui était richement iUuminéc. Lk était dressé un superbe catafalque. Une cantate funèbre fut exécutée, et deux discours eiprimèrént les sentiments» qui remplissaient tous les cœUrs. Après la câ:é^ monie, les restes dé Kaût fiirient déposés dans lé caveau de l'université. On ensevelit avec lui et ôti plaça sôus sa tète un coussin sur lequel les étudiants lui avaient autrefois présenté des vers. Le 22 avril suivant^ anniversaire de sa naissancç, l'université lui fit dé nouveau des obsèques Solennelles, et son buste foi installé avec pompé dans là grande salle.
- À M. LE ratkCfe DE U CtStÈàNA*.
Moii GHSR AMI.
Le temps a presque emporté le souvenir de la courte révolution piëmontaisè de 1821, et cehri tiu personnage qui jdua dans cette rëvolutioti lé principal rôle» Cet oubli n'a rien d'injuste. Pour durer dans la mémoire des hommes^ il faut avoir fait des choses qui durent. Ce n'est point seulement par faiblesse, comme on le croit, que les hommes adorent le succès ; il est h leurs yeux 1er symbole des plus grandes vertus de l'âme, et de la première de toutes, je veux dire cette forte sagesse qui ne s'engage dans aucune entreprise ^As
t Cet écrit, comme on le verra, n'avait pas été destiné au public. Il avait été composé pour M. le prince de la Cisteroa, au plus fort d^une maladie, it laquelle M. Cousin est heureu^ment échappé. M. de la CisléfsM a cm accomplir un dernier devoir envers la mémoire de M. et Santa-Rosa en permettant de piiUier cet ^rit , auquel Tauteur n^a rien changé.
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&a, âToir pesé toutes les chances, et sans s'être assurée qu'elle ne cimient rien qui puisse rendre vaines la constance et l'énergie. Le plus brillant courage contre l'impossible touche peu, et les plus héroïques sacrifices perdent en quelque sorte leur prix au service de l'imprudence. Sans ||oute, le vrai but de la révolution ^émontaise n'avait pas été le brusque établissement d'un gouvernement constitutionnel, comme celui de l'Angleterre et de la France nouvelle, dans un pays qui en est encore au dix-septième siècle. Cette révolution n'était autre chose qu'un mouvement militaire destiné à arrêter l'Autriche au momeot où elle allait passer le Pô , étouffer le patiemment napohtain , et dominer l'Italie* La grande, l'inexcusablt^fitute des chefs de ce mouv6mej;it militaire est d'avoir mis sui* leur drapeau , par une condescendance mal entendue, la devise d'un libéralisme excessif et étranger , dont l'inévitable effet devait être de diviser les esprits, de mécontenter la noblesse , en qui résidaient la fortune et la puissance , et d'inquiéter la royauté. Et puis, le succès d'une prise d'armes de la maison de Savoie contre l'Autriche était à deux conditions : V que la France, si elle ne soutenait pas ouvertement ce mouvement , ne le contrarierait pas, et même le servirait sous main ; 2*" que l'armée napolitaine résisterait au moins quelques mois. Or, ces deux conditions devaient
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manquer. Eu 1821^ le gouvemi^nieut français iii'cliuait déjà vers la rëactic^ fittale qui aboutit promptement au ministère de M. de Villèle, et plus tard aux ordonnances de juillet ; et tout ce qu'il y avait en Piémont de militaires expérimentés saiait bien qu'il était chimérique de compter sur l'armée napolitaine. La révolution piémontaise était donc condamnée à ne point réussir ; elle a fait le plus grand mal à ce petit pay^^ qui doit tout à la sagesse mêlée à l'audace^ et qui ne peut grandir et s'accroître que par les mêmes moyens qui depuis trois siècles l'ont fait ce qu'il est devenu. Placée entre l'Auttîche et la France, la maison de Savoie ne s'est élefée qu'en servant tour à tour l'une CQntre l'autre, et en n'ayant jamais qu'un seul èiinemi à la fois. La qj^narcbie piémontaise est l'ouvrage de la politique; la politise seule peut la maintenir. Peu s'en est fallu que la révolution de 1821 ne la détruisît. Un roi respecté abdiquant la couronne, l'héritier du trône compromis et pres- .que prisonnier, .lu fleur de la noblesse exilée, le premier général de l'Italie, l'orgueil et l'espoir de l'armée, le général Gifflenga, à jamais en disgrâce; vous, mon cher ami, destiné par votre naissance , votre fortune, et surtout par votre caractère et vos lumières, à représenter si utilement le Piémont à Paris ou à Londres , condamné à l'inaction poui: toute votre vie peut-être ; des officiers tels que
MSf • de Saint-Marsan^ de Iis|p pt de Gollegno réduits à briser leur épëe; enfin celui qui you» surpassait tous , permettez- moi de le dire , celui dont l'âme héroïque mieux dirigée , et le talent supérieur mûri par Fexpérience , auraient pu donner à la patrie piémontaise et à la maison de Savoie le ministre le plus capable de conduire ses destinées, M. de Santa-Rosa, proscrit, errant en Europe et allant mourir en Grèce dans un combat peu <Ugne de lui : tels sont les fruits amers de l'entreprise à la fois la plus noble et la plus imprudente. L'Europe se souvient à peine qu'il y a eu eu Piémont un n^ouvement libéral w 1821; ceux qui ont l'instinct du beau distinguèrent dans ce bruit passager quelques paroles qui révélaient une grande âme ; Iç nom ae Santa -Rosa retentit un moment ; xm peu plus tard, ce nom reparut dans les affaires de la Grèce, et on apprit que le même homme qui s'était montré avec une ombre de grandeur dans sa courte dictature de 1821, s'était fait tuer bravement en 1825 en défendant l'Ile de Sphactérie contre l'armée égyptienne; puis il s'est fait un profond silence, un silence éternel, et le souvenir de Santa- Rosa ne vit plus que dans quelques âmes dispersées à Turin, à Paris et à Londres.
Je suis une de ces âmes; mes relations avec Santa-Rosa ont été bien courtes, mais intimes. Plus d'une fojs j'ai été tenté d'écrire sa vie, cette
vi« à mpitië romwesque, à moitié béroïc|ue ; j'y «i renoncé. <fe ne viens poipt disputer à l'oubli le nom d'un homme qui i^ oianqué'sa destinée ^ mais plusieurs personnes , et vous en particulier, qui portez un intérêt pieux k sa mémoire, vous m'ay^t souvent demandé de vous raconter par quelk aventure moi, professeur de philoç^Qpl^^, entière^ mont étranger au:^ événements du Piémont, j'avais été lié si étroitement avec le chef de la révolution piémontaise, et quel^ o^t été me% rapport* véritables avec votre cher et in&rtuné compatriote. Je vien^ faire ce que vous désirer. Je m'abstiendrai de to|i|e3 ^onsid^radons générales, politiques et philQifpp]:4ques.Il ne Vagira qi^e de lui et d^ moi. Ce n'est point ici une comptosition historique, c'est un simple tableau d'intérieur tracé pour quelques amis fîdè^s, pour féyeiUer quelques sympathies, réchaufier quelques Souvenirs , et serviii de texte à quelques tristes conver^tions dans im cercle de jour en jour plus ressierré. Ijc public, je le sais, est indijBférent et doit l'être à ces détails tout à fait domestiques entre deux hommes dont l'un est depuis longtemps oublié et l'autre le sera bientôt : mais dam^ cette longue maladie q\ii me consume, et dans la soihbre inaction à laquelle elle me condamne, j'éptouvç un charme inélancohque k rQv^çnir sur ces jours à jamais évanouis ;
j'aime à r^ttacl^er mft. vie Up^uisgw^ à ce( épi«*
452 SAVTA-ROSA.
sode anime de ma jeunesse. J'évoqae un moment devant moi Tombre de notre ami ayant d'aller le ri^oindre : tristes pages écrites pour ainsi dire entre deux tombeaux et destinées eUes-mèmes à mourir entre vos mains.
Dans le mois d^x^tobre 1821, suspendu de mes kmcticms de professeur suppléant de l'histoire de la philosophie moderne à la Faculté des lettres, et menacé dans mon enseignement de l'école normale, qui elle-même fut bientôt supprimée, confiné dans une humble retraite située à côté du jardin du Luxembourg, j'avais été, pour surcroît de disgrâce," a la suite d'un travail opiilifttre sur les manuscrits inédits de Proclus, atteint d'un violent accès de cette maladie de poitrine qui pendant toute ma jeunesse effrayait ma famille et mes amis. J'étais à peu près dans l'état où vous mè voyez aujourd'hui. Je ne sais comment alors flme tomba sous la main une brochure intitulée : De la révolution piémontaise^ ayant pour épigraphe ce vers d'Alfieri : Sta la forza per luiy per me stà û vero. Mon voyage en Italie dans l'été et l'automne de 1820, mon attachement à la cause libérale européenne, le bruit des dernières affaires du Piémont et de Naples; m'intéressaient naturellement à cet écrit; et pourtatil malade, fuyant toute émotion vive, surtout toute émotion politique, je ne lus cette brochure que comme on lirait un roman.
sans y chercber autre chose qu'une distractioù à mes ennuis et le spectacle des passions humaines. y y trouvai en eflfet uir- véritable héros de roman dans le chef avoué de cette révolution, le comte de .Santa-Rosa. La figure de cet homme domine tellement les événements de ces trente jours, que seuleelle me frappa. Je le vis d'abord, partisan du système parlementaire anglais, ne demander pour son pays que le gouvernement constitutionnel, deux chambres, même une pairie héréditaire; puis, quajid le fatal exemple des Napolitains et l'adoption de la constitution espagnole eurent entraîné tous les esprits, ne plus s'occuper que d'une seule chose, la direction miHtaire delà révolution, et, porté par les circonstances à une véritable dictature, déployer une énergie que ses ennemis eux-mêmes ont admirée, sans s'écarter un sei4 moment de cet esprit de modération chevaleresque si rare dans les temps de révolution. Je me rapp^t$ encore et je veux reproduire ici Tordre du jo^r qu'il publia le 23 mars 1821, au moment même où la cause constitutionnelle semblait dé-
sesperee :
« Charles-Albert de Savoie, prince de Garignan, revêtu par sa majesté Victor-Emmanuel de.J'autorité de régent, m'a nommé, par son décret du 21 de ce mois, régent du çiinistère de la guerre et de la marine.
a Je suis donc une autorité légitimement constituée, et
irouye U |)a|niç, de faife ^tgp^re à me; C8»Bagiif)|)s dliariiies la voix d'un f ujet affectionné à soa roj e( 4'w loyal Piémontais.
« Le prince régent a abandonné la capitale la nfiit du SI an as d« ce mois, sans en prévenir la junte nationale ni MU prppm n^Ristres.
« Qii'aucfm |^j^qpf|if |i><;pi}9^ \^ imepticu^a d-po
i|alieni|e oi}t été jusqu'ici I^espoir de tous le^ gep$ ^ç bieg. Ou petit nombre d'hommes, déserteurs de la patjrie et serviteurs de V Autriche, ont sans doute trompé, par un odieux tissu de mensoqj^es, un jeiine prince qui n'a ppint l'erpër}^ncQ dq^ temps (hi^^ux.
|( Une décl^fatipp, ^ig^ée pa^ U VQÏ Charles-Félix, a paf u en Piéipont ; mais un ^p| piçfPgnfais ^^ fflîli^U àf^ autrichiens, nos inévitables ennemis, e|t un rq^ cap^|f : rien de ce qu'il dit ne peut ni ne doit être regardé copime venant de lui. Qu'il nous parle sur un sol libre, et nous lut prouverons alors que nous sommes ses enfants.
() Sqldats piémontais^ gardes nationales, voulez-vous }| guerre civile? vqulez-you$ Tini^asipa des ctrangters, la dévastation de yps campagi^oij^ l'ijacepdig, 1^ p^ms^ <|ç ^9^ villes et de vos villages? Voul^z-voi^s per(|f*e votre gloire, souiller vos enseignes? Continuez. Que des Pjémontais armés se lèvent contre des Piémontais armés? que des poitrines de frères heurtent des poitrines de frères ?
« Commandants des corps, officient sous-officiers et «Qldats, il n'y a plus qu'un moyen.de salut: ralliez-vous k vos drapeaux, entourez-les, saisissez-les, et courez les planter sur les rives du Tésin et du Pô. Le pays des Lombards vous attend, ce territoire qui dévorera ses ennemis à ^aspect de votre avant-garde. Malheur à cekd que des
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^pinionf différtfules sur les insdtatioiis dd sen pays âov* ggfBafçal dfi çelfe f§§eli^ti€||| qéP^sffiMre! il ne méritfpa|<
ea porter le uom. . .; ^
a Compag^nons d'ari|i|es, cette époque est enropé^nf. Nous ne sommes point abandonnés : la Èràncé autq sq^ lave s^ tête tr<)p humiliée sous le joug du cabinet autrifbîtni |11q va bous tendre une lÉftin puissante.
iifl^iref exjgept ^pk rçspl^tifiji^ ^trA9r<MMim- 8i 1RI9| bésitez,plus de patrie, plus 4'hpnnçiirj ip^% ^^x p^^ Pensez-y, et faites votre devoiç. là jugte (Bf Içs iftiniffly feront le leur. Votre énerg^ie rimcrra son premier co^iragf à Charles-Albert, et le roi Gharles-F^ix vous remerciera liai jour de lui avoir conservé son trône. »
Ëofin^ quand tout fîit perdà, Santa-Rosa nëgofna avec M. le comte de Mocenigo, minière d# Rilteie auprès de la cour de Turin, pour (détenir Inie* -pacification générale, k la condition d^une «iMÛatie et de quelqiies améliorations intérieurea, oftanii k ce prix, de renoncer a Tamnistie pour Jui-méme çt pour les autres chefs constitutionnels, et de {e ]>annir volontairement, pour mieux assuf«F la paix et le bonheur de la patrie.
Cette noble conduite me frappa vivement, et pendant fju^ques jours je répétais k tous me^ amis : Messieurs, il y avait un homme à Turin! Mon admiration redoubla quand on m*apprit que le këres de ce livre en était aussi Fauteur, Je ne
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pus me défendre d'un semimNit de respect en iroyant dans le danseur d'nne révolution madheoreuse cette absence de tout esprit de partie cette lojaiitié magnanime ijm rend j ustice à toutes les intentionSy et dans les douleursles p|of poignantesde l'exil ne laisse percer ni récriminations injustes^ ni amers ressentiments. L'enthousiasme poùrune noble cause porté jusqu^au dernier sacrifice, et en même temps une modération pleine de dignité, sans parler du rare talent mar^é à toutes les pages de cet écrit, composaient à nies yeux im de ces beaux caractères cent fois plus intéressants à mes yeux que les deux révolutions de Naples et du Piémont ;car si en moi le philosophe cherche dans les événements contemporains le mouvement des principes éternels et leur manifestation visible, l'homme aussi ne cherche pas avec moins d'ardeur l'humanité dans les choses humaihes. Et quel trait plus admirable d'un caractère humain que l'union de la modération et de l'énergîe ! Cet idéal que j'avais tant rêvé semblait se présenter à* moi dans M. de Santa-Rosa. On me dit qti'il était à Paris; je voulus le connaître, et un de mes amis d'Italie me l'amena un matin. Je venais de cracher du sang, et les premières paroles qtie je lui dis furent celles-ci : « Monsieur, vous êtes le seul homme que, dans mon état, je désire connaître encore. » Combien de fois depuis nous sonimes-
nous rappelé cette première ^trevue» moi mouvant, lui condamné à mort, Mché sous un nom ^lÈanger, sans ressources et presque sans pain! Sans insister sur les détûls de noire conversation! il, me sufiîra de vous dire que je trouvai plus encore que je n^avais attendu.'^A sa mine, à sa démarche, dans toutes ses paroles, je reconnus aisément le fetf^et l'énergie* de Tauteur de la proclamation du 23 mars, et en même temps ma triste santé parut lui inspirer une compassion affectueuse qui se marquait à tout moment par les soins les plus lâttiables. En tne voyant dans cet état critique, il s'oublia lui-même et ne pensa plus qu'à moi. Notre longue conversation, dont il fit tous les frais, m'ayant laissé ému et très-faible, le soir il revint savoir de mes nouvelles, puis il revint le lendemain, puis le lendemain encore, et, au bout de^ quelques jours, nous étions Tun pour l'autre comme si nous avions passé toute notre vie ensemble. Le nom qu'il avait pris était celui de Conti; il était logé tout près de moi, i*ue des Franct^Bourgeois^Saint-Michel , vis-à-vis la rue Racine, dans une ^lambre garnie bien près des toits, avec un de ses amis de Turin qui, sans avoir pris aucune part à la révolution et sans être compromis, avait quitté volontairement son pays pour le suivre. Quel est donc cet homme avec lequel on f&éteve l'exil aux douceurs de la patrie et
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de la Êimille? H est impossible é'étphner lé charme de son commerce. C^ charflse étàifF poitf moi, je le rqpète, daa» l'onion de la force et de kl bonté. Je k Tojais loii)OHrft prei^ à ki iammàai lueur d'espérancei k » engager dansk» entrepmei les plus périDeusesi el je W senléis héureta de passer obsemoDient su Hm à nipmr un a»i toufl&ami Scm cceur était un fb jer i^épuisabléJe fiehthncnls afectuenx. Il était bon jusqu'à la tetHlrcsse-péttr tout le monde. Bencontrait-il dans la rue, en Te^ nant chez moi^ quelque malheiereux? il partageait airec lui le denier dn ^u¥re. Son hôtesseï une vieille femme que yo yois encore^ éiàit-elle un peil malade? il là soignaiMomme s'il eût été de sa Ùl» mille. Qudqu'on aTait-il besoin de ses consuls? il les prodiguait, et tout cela par un instinct irrésistible dont il n'avait pas même la conscienco. Aussi était-il impossible de le connaître §ans Tai-^ mer. Je doute que jamais ^a^éature humaine > même une femme, ait été amant aimée. H arait à Turin un ami auquel il avait pu Confier sa fenune et ses coifants, et un autre l'avait accompagné dans l'exil. Voici du sentimenti*. qu'il inspirait une preuve bien frappante. Autrefois, tout enfant, sel>^ vant à l'armée des Alpes, dans le régiment de son père, on lui avait donné pour camarade un enfant de son pays , qui depuis avait quitté l'armée et le Piémont et avait perdu de vue son jeimè
màttré; mak il lui en ëtàit rgité iifi ^Siitétîir ^i^ ftrid, it tiii jdùr, dânS son g^niet 3e là rde dH Ftaric^Bourgeois, lé iloblë fcdriitc; tôteBé dans IS nffeëré; âràit Tii hrrltëf tout à fcoti^ le jpâttVFS B0s»i> liiHohâaieFà Paris, ^và a^àlii: a|>prl« pF igl jduthàiix leâ à^éntiï^ es sdB fètliié bflikiëf , ti'R- Vàît pè éli éê fèpài 4tni n'^llf âëcoii^m SS 00^ lîîéufe, et il "fëiiâit lui offrît sesl économie^: PKàl tard,' *ë6fhbien 3ë Ibis, en mé rendit le mutin h}à prison de Saîita-Rosa, n'aî-je pas itôtivé k la porté dé la salIè Sâint-BIaftin Bbssi où ka femme àvéé lin paiiief de frti^, atténdâttt des Hèiîrés éntiêrêS qu'on léiir àùtïlt la porte, se ^lii^nt àf éc irlôi H remettant leur offrande au j^i«bùtiièr àtéc lè i-éfc pèctd'tin ancieid liervitëur et la tcildrëteè d'un tfr rîtable ami !
Dfepuià ïa^fiiî d'octobre 1821 jusqii'àii 1^ jân- ^éf 18ââ, noiis vëcûmés ensemble dàiis là plui douce et la plus profonde intimité. Pendant tottf le ]bi\t, jùsc^ù'à cinq dû sii hèureô dÙ soir, il réstsHt dansTsa petite cbambre de la l-ue dëà Fi^aûcS- BourgéÔis, occupe à lire et ati^^i k préparer un Ôiîtràgë stit les gouvërdëifaenté fcônstittitiorinels aii Ax-nëtiriènlè Siècle. Apres son dîner et la nuit venne, il Sortait de sa cellule, gagnait la rue d'Eftfer, où je déinéursas, et passait ïa soirée avec in6î jusqu'à diïzè îiédtés ôti tiitiùit. Dé inôn côté, fâ-
nu àrriAgé ma m â peu p» kmm ha : je pu^
sais la journée dass les mëdicaments et dans Pla-* ton ; le soir je fermais mes livres et recevais mes amis. Santa-Rosa avait la passion de la conversation, et il causait à merveille; mais j'étais si languissant et si faible^ que je ne pouvais supporter T'ëaergie de sa parole. Elle me donnait la fièvre et une excitation nerveuse qui se terminait par des abattements et presque des défaillances. Alors l'homme énergique, à la voix açdente> faisait jpdldce à la créature la plus affectueuse. Combien de nuits n'a-t-il pas passé au chevet de mon lit avec ma vieille gouvernante ! Dès que j'étais mieux, il ^e jetait tout habillé sur un sofa, et malgré ses chagrins^ avec sa bonne conscience et une santé incomparable, il s'endormait]! en quelques minutes jusqu'à la pointe du jour.
. Je dois faire ici son portrait. Santa-Rosa avait à peu près quarante ans ; il était d'une taille moyenne, environ cinq pieds deux pouqes. Sa tête était forte, le front chauve, la lèvre et le nez un peu trop gi'os, et il portait ordinairement deslu^ nettes . Riend' élégant dans les manières; un ton mâle et viril sous des formes d'ailleurs infiniment polies. Il était loin d'être beau ; mais sa figure, quand t^ s'animait, et il était toujours animé, avait quelque chose de si passionné, qu'elle eii devenait intéressante. Ce qu'il y avait de plus remarquable en lui était une fiyrce de cprps extraoprdinaire. Ni grand
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ni petit, ni gras ni maigre, c'était «n véritable lion pour la vigueur et pour Pagilité. Pour peu qu'il cessât de s'observer, il ne marcbait pas, il bondissait. Il avait des ittuscles d'acier, et sa main était un étau où il encbaînait les plus robustes. Je l'ai vu lever, presque sans effort, les tables les plus pesantes. U était capable de supporter les plus longues fatigues, et il semblait ndpour les travaux de la guerre. Il aimait passionnément ce métier. Il avait été capitaine de. grenadiers, et personne n'avait plus reçu que lui de la nature, au physique comme au moral, ce qui fait le vrai soldat. Son geste était animé,^nMiis sérieux ; toute sa personne et son seul aspect donnaient l'idée de la force.
Je n'ai jamais vu de plus touchant spectacle que celui de cet homme si fort, qui avait tant besoin d'air pour dilater sa poitrine, de mouvement pour exercer ses membfes robustes et son inépuissile 2ietivité, se métamorphosant en ime véritable sœur de charité, tantôt silencieux, tantôt gai , retenant sa parole et presque son souffle pour ne pas ébranler la frêle créature à laquelle il s'intéressait. La bonté de la faiblesse n'est guère séduisante, car on se dit : C'est peut-être de la faiblesse encore ; mais la tendressode la force a un charme presque divin.
Nous avioij^ au fond les mêmes opinicms , et il n'a pas peu contsîbué à sa'aQferxoir ,jdans mes
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bonne» crdyancA. Ooiiimé iiibi , il ëtâlt pit)fefidement cottstittltiorihél ^ ni dëlrilè tti dëitidci'âtéi sau entië et sans ifasdleii(;e. Il il' avait aiictibé »m^ bition ni de fdrtuti^ ni dé rad^, et llS^ bien-étHf màiériel lui ë'tàit indifféreht; taâiè il atait l'ambition de la gloire. De ibêtne ëli morale il chëriiisait allieèrcimeiit le Tèrèu ; il avait le culte du dètoir; itials àiissi ié béâèih d'aitilëf et d'étré aiinë ; et FâitioUr bU une amitié tendre était néeeSsaiflf^à è<^ coéiii*. En religiod^ il passait en Italie fiSùr iifi bédlihé d'uiie grande piété ^ et, en éÉkiy il était plein de i*éspect potii* le ëhristianiâ^é , dânt il dVâit fait ùtie élude attentive^ 1^ était ifaêtiié ttfi peu tliéologietl. II ine rdbtiiitillt tjti'en Stiiséë U àl*gtihiéntait fcontre leà théologiens protestants , et défendait le csltholicisme ; mais sà foi n'était pài celle dé Mahzôni , et fU ii'ai guère vîi dtt fôfià dé son côéùr pliis que là foi du vicaire èàvoyard; Avide de comprendre et de savoir, d'ailleurs rattachant tout à là pblitîcjùe, il dévorait àatiÈ méS livres tout ce qui tenjiit à la morale et à la pratique. Quoique libéral , ou plutôt parce qu'il l'était véritablemetit , il i-eddutait ririflUéncé dès déclamations J)rétendues libérales, et eh yojàtit là foi religieuse s'affaîÉSîr dniik là société européenne, il sentait d'autant plus le be^iofiii d'ùiii philosophie ihorâk!, iiôBlfe ef élevée; If jprissédait lUHWréllëmeht là Il6nne métàpjâi^iiê âafift uûé
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âme généreuse bien cuItiTée. Personne au mondé ne m'a tailt eiicoûragé et soutenu dans ma carrière philosophi^ueé Mes desseihs étaient devenus \éà siens ^ et s'jjH fût reèté en France , il aurait donne à la bonne ëause philosophique ^ dans ses appli>^ éatioDs morales et politiques^ un excellent écrivain de plui) ilh organe ferme ^ élevé > persuasif:
Sans doute sofet esprit n'était pas celui d'uA HSmmede lettres ni 4^'un philosophe ^ mais d%n militaire et d*iin politique. Il avait Tesprît jnété et droit conÉne le cœur; il détestait les |iarad0:féll) et dans les nfatières graves, les opinions hdsardées^ arbitraires, persdlmélles , lui inspiraient une pré- ^ndé répugnance, lime gourmandait souvent sùi? plusieurs dé mes opinions, et me ràniehaH Mm 4ease des sentiers étroits et périlleux des théories i^ersëhhelles à la grande route du sens commun et de la conscience Universelle. H n'avait ni étendue ni origiiialité dans la pensée > mais il sentait avec piiéfondeur et énergie, et il s'exprimait, parlait i écrivait avec gravité et avec émotion. Son ouvrage sur la révolution piémontaise a des pages véritablement belleSé Et c'était là son coup d'essai ! qiie n'eût-il pas fait, s'il eût vécu?
En politique, ce prétendu révolutionnaire était éinne modération telle que, s'il eût été en France à là chambre des députés i*k cette époque j à la fia de 182^; » eût sié^ entre M. Ëoye^O>llârd ék
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M. Laine. Mes amis et moi nous étions alors assez msl traités par le ministère de M. de Richelieu, et nous n'étions pas toujours justes envers lui. Santa-Rosa , avec sa gravité accoutumée , réprimait mes vivacités et s'étonnait de celles de mes plus sages amis. Je me souviens qu'un soir, étant chez moi avec M. Humann et M. Royer-GoUard , il assista à une discussion sérieuse sur ce qu'il fidlait Êdre dans les circonstances présentes^ sll fallait laisser vivre le ministère KicheliaUy que défendaient M. Pasquier^ M. Laine, m. DessoUes, ou s'il fallait le détruire en s'alliàm avec le cdté droit , conduit par MM. Corbière et Yillèle. M. Royer-Gollard pensait que si MM. Corbière et de ViUèle arrivaient aux afl^es, ils n'en auraient pas pour six mois ; et le ministère Richelieu renversé , il voyait derrière MM. de ViUèle et Corbière le prompt triomphe de la cause libérale. C'était là une perspective bien déduisante pour un proscrit comme Santa-Rosa. Dans six mois^ après un pouvoir violent et éphémère , un ministère libéral qui eût au moins adouci l'exil des réfugiés piémontais , et , en me tirant de disgrâce moi et mes amis , ouvert à Santa-Rosa ua avenir en France ! Avec quel respect n'entendis*je pas le noble proscrit m'invita à m'opposer de toutes mes forces à une manœuvre de parti qu'il quali- ^it sévèrement : — Ne prenez pas garde -^ moi,
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me disait-il, je deviendrai ce que je pourrai; vous, faites votre devoir : votre devoir de bon citoyen est de ne pas combattre un minfatère .<|i|i est votre dernière ressource contre la faoûon ei^ nemie de tout progrès et de toute lumière! Il n'est pas permis de faire le mi4 dans l'espérance du bien; vous n'êtes pas sûr de renverser plus tard MM. de Gorbièse et Villèle, et vous êtes sûr de faire le mal en leur livrant le pouvoir. Pour moi, si j'éti^s député, j'essaierai&^^^la donner de la force au ministère Richelieu contre la cpur et le côté droi^,— ^ Mon opinion était celle de Santa- Rosa. Elle ne prévalut ptfs^ et ce jour-là il fut commis une faute qui a pesé sept ans sur la ^ France. Le ministère Richelieu fut renversé , MM. de Corbière et Villèle arrivèrent au pouvoir, et ils y demeurèrent jusqu'en 1827.
Mais les mauvais jours s'avançaient pour la France. Quand le ministère de M. de Villèle eut jpemplacé celui de M. de Richelieu, la fstction qui occupait le pouvoir , en même temps qu'elle attaquait en France , une à une, toutes les libertés et toutes les garanties, resserrait de plus en plus avec l'étranger son ancienne alliance, et les polices de Piémont et de France s'entendirent pour poursuivre et tourmenter les réfugiés. Ils étaient à Paris sous des noms supposés^^ et en général ils vivaient tranquilles et retirés. La nouvelle police , dirigée
piMit BfBL Praachelet de Laveau, se fit une religîea àe êziîsbixm les ressemn^enls el les peurs de la gqur de Turin ; au lieu de surveillcF ^ ce qui élak sen devofi et son droit, elle persécuta. Santa-Boaa ieçut l'avis que la polieeélail sur ses traces et qu^es Mulait larréter. Une fois arrête, il peuvait être lir wwé au Fiémont, et la sentence de minrt rendue eentre lui et ses amis pouvait être eiAécùtée. Je pensai qu'il fallait laisser passer le premier erage, et je ménageai à Santa-Rosa une retraite à Auteuil, dans la maison de campagne d'un de mes amis , M. Viguier. Nous nousy établîmes tousses devis, et y vécûmes pendant les premiers mois de 1832, ae recevant presque aucuqe visite , et ne sortant pas même de l'enceinte du jardin. Je continuais ma traduction de Platon , lui ses recherches sur les gouvernements constitutionnels. G'est^lk^ dans œs longues causeries des soirées d'hiver , que Santa-Rosa me raconta toute sa vie extérieure et inférieure, et la parfinite vérité» ou, si Pea peut s^exprimer ainsi , le dessous des cartes de la fèvelution piomontaise.
11 était né le 18 novembre 1783 , à Savighano, ville du Piémont méridional, dHine bonne iamiDe, mais dont la noblesse était récente. Son père, le comte lie Santa-Rosa, était un militaire qui fit les premières guerres du Piémont contre la révoluticm firtnçaise, et emmena avec lui à Tannée sen fils
§kmfip^ï^t(i 9 dès Tige de neuf à dix ass. Si le père ^ùi^écUf la carrière du fils était dëoidët; mais le 9St(f^%e de SA|ita-:Rosa fut tué à la bataîHeds Mon-» ^oyi, ^ la ;ét|g dif régiment fie Sardaigne, dont il ||ai( pplpQel, etplm ta^^loi'irictiirts de Napoléon et la $ouqiiiiMi|l du Piémont mirent fin à la cat-^ fi'^fe milimvQ du jeune ^^nctorre. Il se mUm ^ans sia fj){k^ille» à Savigliano^ et^ «titié dans cette Yille, mQÎtié dans Turin, il fi( de très-bonnes ^fide^ çU^si^ues. avec plusieurs eondisciples, depuis fort connus dans les lettres, sous le célèbre nbbé Valliersga de Caluso. Le nom de sa famille ^ait si respecté dans sa pnivince, et lui-même le partait si bien, qu'à l'âge de vingln^yatre ans il i[ut élu par ses cQn(^loyeq|^ maire de Savigliano, et il passa plusieurs aiuiées de sa jeunesse dans ces fonctions, où il accfuit Thâl^tude des a&ires civiles. Mais ce n'était pas là une carrière pour u|i homme s^ns fortuite. On lui persuada dqnc, mal- ^é ses sepugnancesy d'entrée dans l'administralion fiiançaise, qui gouvernait alors le Piémont; il Ittt fait sous-préfet delà Spezia, état de Oénes, et il fWUE^ça ces fonctions pendant les années 1812, 1813 e| 1814 jusqu'à la Restaura tiott'/fbnta-rBosa salua avec enthousiasme le setour de la maison de Savoie, et, en 1815, croyant que l'arrivée de Napoléon àParis, pendantles cent jours, susciterait une longue guerx^y il quitta le service civil pour le ser?
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yice miliuire, 41 fit ht très-petite campagne [dt 1815 comme capitaine éauis les grenadiers de h garde royale» Pnis, tout étant rentré dans k repos après la chute de Napoléon, il quitta encore une fois la carrière des araes pour en prendre une oè ses connaissances militaires et crtiles se combinaient heureusement, celle de radminkcratkm militaire. H entra au ministère de la goerre, et j fut chaîné de fonctions assez élerées. C'est alors, je crois, qu'il se maria avecrune personne qui a^ait plus de naissance que de fortune. De ce mariage il eut plusieurs en&nts. Il était ivès-consîdâ^, fort bien en cour, et destiné à une carrière brillame, quand éclata la révolution napoUtaine, que r Autriche entreprit d'étouffer yiolenmient, affectant ainsi ouvertement fat domination de lltalie. Je dois m'imposer à moi-mémç un silenbe religieux sur les confidences que l'amitié de Santa- Rosa déposa dans mon sein ; mais je puis, mais je dois dire une chose, c'est que dans la profonde solitude où nous vivions, parlant à un ami dont les opinions politiques étaient au moins aussi prononcées que les siennes, vingt fois Santa-Bosa m'assura que se| amis et lui n'avaient eu de rappOTt avec les sociétés secrètes que fort tard, à la dernière extrémité, lorsqu'il leur fut démontré que le gouvernement piémontais était sans force pour résister lui-même à l'Autriche, qu'un mou-
vement militaire serait impui^3ant| s'il ne s'appuyait sur un mouven^eot civile et que pour un mouvement civil le concours des sociétés secrètes était indispensable. Il déplorait cetie nécessité^ et il accusait la noblesse et les propriétaires piémontais (gli possidenli) d'avoir perdu le pays et eux* mêmes, en ne faisant pas leur devoir, en n'avertissant pas hautement le Roi des périls du Piémont, et en forçant le patriotisme à recourir à des trames occultes. Sa loyauté répugnait à tout mystère, et, sans qu'il me le dit, je voyais clairement qu'il éprouvait dans sa chevalerie une sorte de honte intérieure d'avoir été peu à peu poussé jusqu'à cette extrémité. Sans cesse il me répétait : Les sociétés secrètes sont la peste de lIEtalie; mais comment faire pour se passer d'elles, quand il n'y a aucune publicité, aucun moyen légal d'exprimer impunément son opinion? H me racontait que longtemps il s'était arrêté à la pensée de ne participer à aucune société, de s'abstenir de toute action, et de se borner à de grandes publications morales et politiques, capables d'influer sur l'opinion et de régénérer l'Italie. C'était ce qu'il appe» lait une conspkation littéraire. Assurément elle eût été ptte utile que la triste prise d'armes de 1821. Son rêve était de recommencer cette conspiration littéraire du sein de la France ; sa consolation était
de n'avoir rien fait pour lui-même, et de n'avoir
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pensé qu'à son pays. Sa bonne cdnscîeiibe H éàn énergie naturelle réuniéi lui cômpôsâiéht, dans notre solitude d*Auteuil, une vie tran({iiiUê et presque heureuse.
Ma mauvaise santé et son imprudente àïnitié , avec le lâche acharnement de la j^olice finani^ise, l'arrachèrent de cette soHtude et le perdirent à jamais. S'il fût resté avec moi, il eût refait i^a dèstiaée ; il eût passé tout le temps de la restâtlf atioh dans des travaux honorables qui auraient jétë dé l'éclat sur son nom ; il eût atteint la révolution de juillet, et alors il n'avait qu'à choisit, ou II rentrer en Piémont comme MM. de Saint-Marsan et lisio, ou comme M. de GoUegno, à entrer au sëMcê dé la France; et, dans ce dernicir cas, ime iniménsé carrière était devant lui, si toutefois cette âmeàïtière, dédaigneuse de la bonne comme de la mauvaise fortune, eût jamais consenti à avoir une autre patrie que celle qu'il avait voulu servir, et que seè malheurs même lui avaient rendue plus ckère et plus sacrée. Hélas ! tout cet avenir a été perdu en un jour. Un jour, l'état de ma poitrine eflTraya tellement Santa-Rosa, qu'il me conjura de venir chercher quelques secours à Paris. Je cédai, je revins au Luxembourg ; Santa-Rosa inquiet ne put tenir à Auteuil, et le soir je le vis paraître au chevet de mon lit. Au lieu de rester chezmoiyil voulut aller passer la nuit dans son ancien loge-
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ment^ et > avant à(s rentrer^ il eut ^ifbprudence d'entrer dans un café de là place de fOdéon , pour y lire les journaux* A peine en sortait-il que sur la place même de l'Odéon il fut saisi par sept ou huit agents de police, terrassé, conduit à la préfecture et jeté en prison. Il parait qu'il avait été reconnu à la barrière, où il était signalé depuis IcHsgtemps.
Dans la nuit même de son arrestation, il avdùl été interrogé par le préfet de police. Dès ce premier interrogatoire, Santa-Rosa avait reconnu son vrai nom et exprimé des sentiments qui avaieal fait une vive impression sur le fanatique, mate honnête M. de Laveau. Il avait repoussé avec indignation l'accusation d'être «mêlé à des machina-^ tions contre le gouvernement français; il avait déclaré qu'il était absolument étranger à tout ce qui se passait en France, et que son tert unique et involontaire était d'être à Paris sous un autre nom que le sien. Interrogé sur ses relations à Paris, il m'avait nommé comme le seul ami qu'il y eût; il avait demandé comme une grâce qu'on ne me mêlât point à celte affaire, et qu'on m'épargnât une visite domiciliaire qui pouvait être funeste à ma sidftté, offrant lui-même tous les renseignements qui lui seraient demandés, et même toutes les réparations l^es plus sévères plutôt que d'exposer celui qui Im avait êbnné Phospitahté. Le mot d'exiara-
dition ayant été prononcé, Santa-Rosa avait paru accepter son sort avec cette fiertë simple qui ne manque jamais son eflfet. Il n'avait paru inquiet que d'une seule chose, 1«6 suites que toute cette aJSaire pourrait avoir sur ma santé.
Pendant que ceci se passait à la préfecture de police, j'étais dans mon lit, couvert de sangsues, et dans le plus triste état. Le lendemain, entre quatre et cinq heures du matin , j'entends sonner avec force à ma porte, et tout à coup se précipitent dans ma chambre cinq ou six gendarmes d^uisés, ayant à leur tête un commissaire de police qui, montrant son écharpe, me signifia, cm nom du Roi, qu'il avait l'ordre de faire une perquisition dans mes papiers. Je ne sus pas d'abord ce que cela voulait dire, et ce fut seulement à la fin de la perquisition, dont tout le résultat fut de leur faire , découvrir des notes sur Proclus et sur Platon, que le commissaire m'apprit que j'étais recherché à cause de Santa-Rosa, arrêté la veille en sortant de chez moi. Frappé de cette nouvelle comme d'un coup de foudre, je me transportai immédiatement chez M. de Laveau^et jelui demandai pourquoi, s'il accusait de complot contre le gouvernement finançais un homme qui ne connaissait que moi à Paris, il ne m'avait pas mis moi-même en arreiïtation, ou, s'il n'osait aussi m'accuser de conspiration, pourqiloi il s'en pre-
nait à un homme qui n'avait rien pu que par moi et avec moi. Si, au fond, il ne s'agissait pas de complot contre la France, je lui montrai ce qu'il y avait de peu noble à poursuivre un proscrit, parce qu^il était sous un autre nom que le sien, quand d'ailleurs ce proscrit était un galant homme et vivait inofFensif, et je lui demandai à voir surle-champ Santa-Rosa. M. deLaveau était homme de parti, comme M. Franchet ; c'était un esprit étroit et soupçonneux, mais c'était un homme honnête; il venait d'interroger une seconde fois Santa- Rosa; il venait de lire le rapport du commissaire de police sur les résultats de la perquisition faite chez moi, et il commençait à reconnaître que l'accusation de complot contre le gouvernement français était dépoiu'vue de tout fondement. Ma visite, en lui prouvant que nous n'avions pas peur et que nous ne craignions pas un procès, acheva de le persuader. Toutefois, il crut devoir affecter encore des doutes, et m'annonça que le procès aurait lieu. Je demandai à y paraître comme témoin, et, quelques jours après, je fus mandé en effet devant le juge d'instruction M. Debelleyme, depuis préfet de police, et aujourd'hui membre de la chambre des députés. L'instruction fut courte et détaillée; M. Debelleyme y montra une impartialité et une modération parfaite. Il prit, dans ses rapports avec le prisonnier, une haute idée de sa
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moralité, et il me parla toujours da 1» ^¥Qt pect et bienveillance* Ce procès ridîeiile jboatit à une ordonnance déclacant qu'il n'y avmkpas lieu à suivre sur la prévention de complot, la seule qui eût motivé Tarrestation^. Quant à l'afiaire du passeport, sous un nom étranger, le tort du prisonnier étaitreconnu, mais dans les termes les |^«s honorables pour lui* Il était fait mention de la loyauté et de la franchise de ses aveux^ Cette or* donnance de non4ieu n'intervint qu'au bout de deux mois, et, pendant tout ce temps, le pauvre Santa-Rosa demeura en prison à la préfectqiyi. de police, dans une des chan^i;es de la salle Saint- Martin. Les premiers jours de l'arrestatiop passés, j'avais obtenu la permission de le visiter tous les jours, et quelques autres personnes obtinrent enfuite la même permission. Ce fut dans cette circonstance que j'appris encore mieux à connaître le caractère et l'âme de Santa-Rosa.
Dans le premier moment , il avait eu deux craintes : la première, d'être livré au Piémont, c'est-à-dire à l'échafaud; la seconde, que l'émotion de toute cette aflfaire et de la visite de la police ne portât un coup funeste à ma santé et ne m'achevât. Quand il me vit entrer dans sa prison, peut-être mieux qu'à l'ordinaire, sa sérénité d'âme lui revint, et pendant les deux mois entiers qu'il demeura à la salle Saint-Martin, je ne l'ai entendu
^ |il^4re ni 4u sort ni de personne. H se prëpap|i à })iQ|i mom:^ s'il était livré au Piémont, et ne lut plus que la Bible. Puisj^ quand cette crainte fut passée» son attention $g porta sur tous les dét£^ils (le la procédure suivie contre lui. Il était touché des égards qu'on lui témoignait, et pénétré de respect pour l'excellence de la loi française et pour l'indép^i|dance de la magistrature. Jï fallait voif §antarRpsa dans sa prison. C'était une chambçe assez bonne, aérée, salubre; il n'y ét;^itpas mal, et s'y trouvait à merveille. Ije geôlier, qui faisait ce métier depuis longtemps, et qui avait appris à $e connaître en liommes, avait bientôt vu à qui il avait à f^ire, et il ne Je traitait pas comme un prisonnier ordinaire Y II l'appelait toujours monsieur Iq çoQxte, et cel^ ne déplaisait pas à Santa-Rosa, ^ui lui parlait avec bonté, et finit par se l'attacher ai:^ point que ce geôlier avait tout à fait l'air d'un ancien serviteur de sa maison. Santa-Rosa s'était enqijûi de sa position de fortune, de sa famille, de fes eBi%nts; l'autre le coç^sultait; Santa-Rosa don-? nait soïi avis avec douceyir, mais avec autorité. Ou aurait dit qu'il était encore à Savigliano, k la mairiejj parlant à un de ses employés. Quand il quitta la prison, le geôlier me dit qu'il perdait beaucoup. H en était de même dans ma maison. Ma gouvernante l'aipiait plus ^ue moi-même,, et encore au- )0iu*d'hi4f après vingt années, elle ne parle de lui
qu'avec attendrissement. Ce fat dans cette prison que je rencontrai Tancien domestique de Santa- Rosa à l'armée des Alpes, Bossi, mauvaise tête et bon cœur, qui ne savait pas conduire ses affaires, mais qui aurait volontiers donné tout ce qu'il avait k son ancien maître.
Il n'est pas besoin de dire que ces deux mois, pendant lesquels je passais chaque jour trois ou quatre heures à la salle Saint-Martin, nous lièrent de plus en plus.
Il semble, après Tordonnance de non-lieu rendue par M. le juge d'instruction Debelleyme, que le résultat de cette tracasserie devait être au moins de laisser "Santa-Rosa tranquille à Paris : il n'en fut rien. D'abord il y eut une première opposition de la police. Il fallut que la cour royale intervint, et prononçât formellement la mise en liberté, si nulle autre cause d'arrestation ne se rencontrait. Les ombrages de la police de M. de Corbière s'opposèrent même à l'exécution de ce second jugement, et, après que Santa-Rosa eut été déclaré enfin par la justice au-dessus de toute prévention, et par conséquent libre, M. de Corbière, par un arrêté ministériel, décida que M. de Santa-Rosa et quelques-uns de ses compatriotes , arrêtés comme lui, seraient relégués en province sous la surveillance de la police. Âlênçon fut la prison, un peu plus vaste que la salle Saint-Martin, à la-
quelle Santa-Rosa fut condamne par M. le ministre de Tintérieur et de la police. Cet acte lâche et méchant envers un homme évidemment inoffensify et qui ne pouvait trouver de consolaticm qu'à Paris^ auprès d'un ami dont on connaissait à la fois les opinions libérales et la vie bien tranquille, puisqu'il la passait presque tout entière dans son lit^ cet acte qui perdit Sauta-Rosa en le séparant de Paris et de moi, lui causa, par son inutile rigueur, une véritable irritation. Il pro^ testa, demanda la permission de rester à Paris ou des passeports ppiu* l'Angleterre. On ne lui fit au* cune réponse, et il fut transféré à Alencon.
Voici des fragments de quelques-unes de ses lettres d'Alençon, qui font connaître la vie qu'il y menait; ses sentiments et ses travaux,
Alençou, 19 mai 1822.
« Nous voilà arrivés depuis hier à Alencon ; les ordres du ministre nous soumettent à la surveillance de Tautorité locale, et cette surveillance s'cacercera dé cette manière-ci : tous les jours, d'une heure à deux, nous devons nous présenter au maire et sig^ner dans son registre; voilà tout. J'ai déclaré hien doucement, hien simplement, mais en termes bien clairs et bien significatifs, ma position au maire. Il n'avait pas de bonnes raisons à médire, je ne lui en demandais ni de bonnes ni de mauvaises: aussi l'entretien ne fût-il pas vif; mais il fbt poli, ce l^ui lie laissait pas d'être un assez grand point pour votre débonnaire ami. Au reste, j'aime les
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maires et pour cause. Celui-ci est un bon YieiUyrd, W%9^t une petite voix fort honnête; son adjoint, dont le nom finit en ière et qui marche droit comme un i, ne nous a pas ri^s aussi bien. Je me suis bien promis que si jamais je ffdevisQ» syndic de ma chère ville, je me garderai de don» fiar de iiiauvais moments aux pauvres diables qu'oui m V mènera. Je vais mener une vie d'ermite^ cela me consor lera de n'être plus dans ma prison de Paris. L'indignation que me cause l'injustice que j'éprouve n'a pas diminué, ttais je ne la laisserai pas troubler mon repos. Cest assez |Miiier de moi. J'arrive à un sujet que je ne saurais plus qiuitter. Songez que vous êtes réellement mieu|[ quVn ao- ¥#mbre dernier; ce mieux doit vous donner nu commto* cément de courage, parce que c'est un i^ommeoe^piiigt d'espérance. Réfléchissez un peu auplafisir, au yit^ h IHqconcevable plaisir de redevenir vous-même, et au miex^ de Tous voir dans la plénitude de votre puissance d'esprit et ie travail. »
Alençon , 2 juin.
■ « Je suis logé, mon cher ami, dans la rue aux Cieux, chez M. Chapelain, tapissier. J'ai deux chambres assez grandes et assez propres ; mais une triste vue sur la rue et sur une petite vilaine cour, a remplacé le lac^ les A}pes, Vevey et Clarens, que j'avais sous ma fenêtre il y a un au* T^i voulu hier voir les environs. J'ai rencontré la Sartbe croupissante et des champs peu fertiles. A force de cherr cher j'ai trouvé un peu d'ombre à l'abri de quelques pom? mi^rs. La ville est très-mal bâtie; elle a un jardin public passabl^i un assez grand nombre de propriétaires aisés. A en juger sur quelques indices fort vagues, les Alençonnai^ sont de bonnes gens, un peu curieux, mai$ fort înnoçein*
m^nlk Je ne les crois pas plaideurs, tout Normands qii'ds sont, car leur palais de justice n'est qu'à moitié eonstrifiit. La cathédrale est grande, à yitraux peints; mais l'intérieiir #5t moitié gothique, moitié mauvais grec. J'y ai entendu un prêtre faisant un sermon à des enfants. Il criait assas fort; mais je n'ai pas entendu un seul mot de son beau dif-' «ours : c'était cependant du français, mais débité selon U coutume de Normandie.
« Je suis énamouré de Paris ; il y a une bonne pafti# 4f moi-même dans cette ville que j'ai toujours voulu haïr at que j'ai fini par aimer cTamour.
li Je n'ai pas reçu de réponse du ministre, et je m'y at*tendais bien. Je ne cesserai pas de me plaindre, quand ce tm serait que pouiç leur rappeler lêv injustice* Ou aim^ assez à voir résignés et silencieux eetxx qu'on persécute : je ne leur donnerai pas ce plaisir-là.
ti Outre les livres dont nous sommes convenus , je vpin 4pnande, i^^M. de BonaldyLégisUuîon primitive; 2** M. de La Mennais, deV Indifférence; 3** Chateaubriand, delaifçh narchie selon La Charte*
AlèDçon, 1S juio.
(i Hier, vos deux lettres, celle du 3 et celle du 9, me sont arrivées à 4a fois; j'en avais. htsoin. L'inquiétude que j'é» prouvais en ne recevant aucune nouvelle de votre chère personne, commençait à devenir de 1 -anxiété; il y aurait eu de la folie à vous mettre en chemin parla chaleur qu'il fait. Ne vous étonnez pas des livres que je vous demande; il faut que vous sachiez que rien ne réveille plus en moi If puissance de raisonner et surtout de sentir viuemmU nm idées que la lecture d'ouvrages qui combattent la vérité avec une certaine force. D'ailleura, dans ceux qfm je vous
demande, on trouve des choses vraies et fortes à côté des sophismes les plus déplorables. En un mot, Bonald et La Mennais m'obli(];erontde me lever de ma chaise, le feu au visag[e et de me promener dans ma chambre, assailli d'une foule d'idées vives et grandes. Je sens plus ce que je suis véritablement en lisant les écrits de nos adversaires qu'en lisant ceux de nos amis ; car, dans nos amis que de choses me troublent, me cha^jrinent! Il n'y a que l'homme indigné qui soit vrai et fort, lorsque l'indignation n'a rien de personnel. J'ai fini hier V Esprit des Lois; les derniers livres qui m'avaient presque ennuyé à vingt ans et même à trente, m'ont singulièrement plu cette foi-ci. J'y ai trouvé l'explication de bien des choses, et entre autres de mon séjour à Alençon. Qu'il faut de temps, pour adieverune émancipation! Je cède à la nécessité, mon ami; mais Alençon est une des plus tristes nécessités des quatre-vingtquatre départements'du royaume. Je suis si seul! Mais, me dites-vous, malheureux, n'est-ce pas la solitude qu'il voas faut? Oui, mais pas celle-ci. Celle-ci ne me vaut rien ; je me connais, et je sens que cette rélégation à Alençon est un effroyable malheur pour moi. Ce qu'il me fallait, c'était précisément cet Auteuil de douce mémoire, cette solitude à la porte de Paris ; il n'y a que cela pour travailler. Mais voilà ma dernière complainte, vous n'en aurez plus. Que nepuisje finir par un capitolo in terza rima à la louanl^ de notre cher Paris ! — Je vous garde votre chambre, vous choisirez de l'appartement du nord ou de celui du midi ; j'habite le nord et je couche au midi ; je suis grand seigneur, comme vous voyez. Ainsi, féal ami, venez, vous et votre Platon, vous serez bien reçus. Mais vous ne viendrez que lorsque le vdyage pourra vous faire du bien, m'entendezvous, du bien; code non altrimenti, O mon ami, j'ai dans Tesprit que votre philosophie, dans l'état où#n sont les
choses, ferait un ^and bien aux hommes. N'étes-vous pas effrayé de voir en Europe les grandes vérités religieuses et morales abandonnées presque sans défense aux coups de deux sortes d'hommes également funestes à Tordre et aa bonheur des sociétés ? Ne voyez-vous pas que la victoire, qu'elle se fixe dans un camp ou dans l'autre, ne sera exploitée que contre la libierté véritable, dont Talliance avec la morale est une loi impérissable de l'ordre éternel ! Cher ami, dans cette lutte du mal contre le bien, dans ce combat entre les deux principes (mais non; le mal n'est point un principe^ ce n'est qu'un fait), c'est un devoir de faire
entendre sa voix quand on a la conscience de sa force
Cette^ édition de Proclus et même cette traduction de Platon sont venues à la traverse de votre véritable carrière.... Moi, mon ami, j'ai de la santé, un cœur tendre qui se passionne, une imagination faite pour ce cœur; j'ai l'esprit juste, mais nulle profondeur, et j'ai une instruction si incomplète, ou, pour mieux dire, je suis si ignorant sàr un grand nombre de points importants, que cela devient un obstacle presque insurmontable à la plupart des travaux que je pourrais entreprendre. J'ai sans doute une certaine pratique et une connaissance du matériel des affaires qui est rarement réunie à une imagination ardente ; voilà ce qui peut faire de moi un citoyen propre à servir mon pays pendant l'orage et après l'orage. Mais c'est d'une manière bien autrement élevée que vous pouvez servir la société humaine. Moi qui ai la conscîeDce d'un prolongement indé£ni de mon existence morale, de mon existence de volonté et de liberté, qui l'ai pour vous et poiBr moi, je désire vivement que votre passage sur la terre soit marqué par votre influence sur le bonheur des autres passagers, nul grand bien n'étant sans grande récompense. Vous voyez , mon ami , que je vous aime tout .de bon , et comme uif vrai dévot que je suis.
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« A4k«, mon dbcr ami, je tcmis m*mmÊez^ parce que tous êtes platonidcB, et pnce q«f rmi^ été» Pmêieft, et pins eneore par une rasoB occote ffoi rinn nrieux qœ toutes les autres parce ipi'clle ne steprifiie pas. Je Tai senti en recerant hier tos deux lettres après qadqoes jours d'attente. »
Aleoçoo, 7 înfllet.
« Vous me conseillez «n commentaire et une réfuta tion du Contrat social : c'est une belle idee^ je l'avoue; mais je eriffis que Pexëcution ne soit au-dessns de mes forces. Je préfère suivre mon travail commencé sur les gouvernemifnts. Jl9 sais occupé à lire Daunou sur les garanties. Cet oavrage a deux parties distinctes. Dans la première^ l'auteur examine ce qœ c'est que la liberté* ou les garanties; il les earactérise, ||s décompose, les circonscrit; tout cela me
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psif*att en çënëral Inen conçu et bien fait. Dans la second^ pftHîé, on recherclie comment les divers gouvérneméii!t$ acèÉMrâent ou délimitent ces g^aranties. Jci, Daunou n^est M a^dez étendu ni assez profond. Dans mon ouvragé, je liltirai cette seconde partie sous un point de vue plus pratique que théorique, et j'entrerai dans des détails faute desquels l'ouvrage de l'oratorien ressemble à un livre de g'éométrie plutôt que de politique. Peut-être commenicerai-je par publier un morceau de mon travafl, par exemple la conciliation des garanties que réclame la liberté avec celles que réclame la force, «"estr^irê l!#rgam$âti0Q militaire, dans lin gouvernement libre. Ce n'est qu'un point, il est vrai ; mais ne croyez-vous pas, mon ami, que Yexr ploitation soignée d'une partie du territoire en friche est j^ns utile h, Fava^tement de la science qu'une grande entreprise de culture dont les résultats suaient teoertilnst Il y a 89ns doute des génies d'une vigueur imfllienst qciî peuvent tout saisir, comme Montesquieu ; mais je ne sw pas de ces génies-là. D'ailleurs le temps de la culture parchaire est le nôtre. Nous sommes trop avancés pout qtf tme vasiè entreprise, si elle est superficielle, puisse étï^ âdlé^ et peut-être ne sonimes-neus pérà mtùrs entott pouf mue grande entnq»rise profondément imaginée et parfair tement exécutée. Si je pouvais bien cultiver mon Um^ mon cher ami, j'aurais bien mérité de mes semblables, et pbtenu assez de reptation piour assurer ,et embellir mon existence. — J'ai aussi formé le projet d'un ouvrage de circonstance; mais je ne crois pas pouvoir f exécuter ici. -^ J'ai en de mauvais Jours à !a ftn de jultt. Savez-votfs (fae ma tête se refuse quelquefois ajB travail? J'ai «nssi vm sang ^m a une fâcheuse tenda^/e à pranser cmà pa^ivre icervelle. Malheur à moi, si je ne fais pas beaucoup d'exerpp^ J'ai eu une jeunesse si active! et je suis encore un peu
jeune. Je crois qae je le serai longtemps par la tendresse du. cœur et les enchantements de Fimagination. Gonça dans le sein d'une femme de treize ans, il y a quelque chose en moi qui se ressent de celte extrême jeunesse de maternité ; je sens que je suis jeune, et que je ne suis pas fini. Il n'y a que le cœur de hien achevé...
tt Vous ai-je dit que Sismondi m'a écrit une lettre remplie d'amitié? «Tai reçu aussi une lettre de Fabvier, dont je vous parierai une autre fois et pour cause. »
Cette lettre de Fabvier, Tennui qui gagnait visiblement le pauvre prisonnier, et surtout le besoin de le révoir, me décidèrent à aller le rejoindre, malgré ma détestable santé et les ordres positifs de mon médecin, M. Laenneck. Je ne fis part de ma résolution à personne, je pris la diligence et fis les cinquante lieues jour et nuit^ j'arrivai dans le plus pitoyable état, mais enfin j'arrivai. J'occupid une des deux chambres de Santa-Bosa, et nous vécûmes ainsi pendant un mois dans une intimité firaiternelle. J'ai été souvent malade; plus d'une fois, de tendres soins m'ont été prodigués : jamais je n'en ai connu de pareils. H serait impossible de décrire la tendf esse qu'il me témoigna, et désormais je n'en parlerai plus. Ce mois p%ssé ensemble dans une absolue solitude acheva de nous unir; je pus lire dans son âme, et lui dans la mienne, ce qu'il y avait d^e plus caché. Là s'accomplirent les dernières confidences, et les secrets les plus in-*
times de notre vie nous échappèrent l^un k Tautre dans ces moments d'abandon où les âmes les plus fermes, comme endormies par la confiance et ne veillant plus sur elles-mêmes, ne contiennent plus leurs peines et livrent à l'amitié jusqu'aux secrets de rhonneur. Dès lors notre intimité ne put plus s'accroître et prit un caractère de douceur à la fois et de virilité qu'elle a toujours conservé, même pendant les longues années de notre séparation.
Ce fut pendant ce mois que je composai l'argument du Phédon sur l'immortalité de l'âme. Santa- Rosa aurait désiré que je visse aussi clair que luimême dans les ténèbres de cette redoutable question. Sa foi, aussi vive que sincère^ allait plus loin que celle de Socrate et de Platon; les nuages que j'apercevais encore sur les détails de la destinée de Famé, après la dissolution du corps, pesaient douloureusement sur son cœur, et il ne reprenait sa sérénité, après nos discussions de la journée, que le soir à la promenade, lorsque ensemble, errant à l'aventure autour d'Alençon, nous assistions au coucher du soleil, et confondions nos espérances pour cette vie et pour l'autre dans un hymne de foi muette et profonde à la divine providence.
Santa-Bosa n'écrivait qu'à un très-petit nombre de personnes, et vivait, comme on le voit, d'une manière qui ne pouvait guère inquiéter rautorité. Cependant, soit que ses compagnons d'exil fus-
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ietit moinfi prudents que lui, sditpar tout âutrè raison, les ombrages du gouvernement redoublé^ rent. Ma visite à Alençon, dans l'état de ma santë» troubla la police; ce qui n'était qu'uii élan du cœur parut une bravade ou même un complot, et l'impatience d'une pareille existence entra dans l'Ame de santa-Bosa. Il me fit* part de la lettre que lui avait écrite le colonel Fabvier, un de nos com* muns amis. Fabvier lui annonçait que sa sûreté était menacée, qu^une eictradition ou du moins qu'un nouvel emprisonnement était possible; il l'engageait à fuir en Angleterre, et il s'offrait i kii en fournir les moyens. A tel jour et à telle heure, tme chaise de poste devait se trouver à une demiiieue d'Alençon avec quelques amis dévoués, et transporter Santa-Rosa déguisé vers un port de mer où les moyens de passer immédiatement eh Angleterre auraient été ménagés. Nous reconnûmes dans cette proposition le cœur de celui qui la faisait; mais nous la rejetâmes sur le champ. S'enfuir, pour Santa-Rosa, eût été presque avouer qu'il doutait de son droit; c'eût été déshonorer le jugement de non lieu rendu par la justice française et méchamment suspendu par Ja police de M. de Corbière. Là dessus, Santa-Rosa et moi, nous n'eûmes pas même à délibérer. Mais Santa- Rosa voyait arriver avec effroi le moment où je Iretournerais à Paris et où il dÀtteurerâit seul à
Aleûçon, safis ftmis, sans iitres,safi$ seédnrs pour ilùn cœur etpout* ses études.
Sur ces entrefaites, il y eut à la chambre des députes une vive discussion, où plusieurs membres de l'opposition, s'étant plaints des tracasseries de la police française enveri les réfugiés italiens, M. de Corbière, ministre de Fintérieur et de la police, prétendit que les réfugiés n'étaient pûi du même avis que leurs défenseurs, et qu'ils étaient reconnaissants de la conduite du gouvernement français à leur égard. Santa-Rosa trouva les inroles du ministre aussi déloyales que sa conduite avait été injuste, et il crut devoir à son honneur et à celui de ses compagnons d'infortune de publier la lettre suivante en réponse au discours de M. de Corbière :
Monseigneur^
u Un membre de la chambre des dépatës, en s'ëlevant| dans la séance du 7 de ce mois, contre les abus de yadmi«nistration, a jugé convenable de signaler le traitement qiM 1«8 réfugiés piëmontais reçoivent en France. 11 a plu à votre excellence de dire, dans sa réponse, que ces étratifers . se montraknt reconnaissants à la pi-otection du gouverna ment français et à la bienDcillance du roi, et elle s'est récriée sur Finjustice de pareilles réclamations» Telles soiit l6t expressions consignées dan^ le Moniteur du 10 août* D'autres journaux, moins exacts sans doute^ ont fait parler vdtre excellence avec une dureté qui ne aurait étte daot •6» CMPOQlèreii
us
par flMs principes affiircs île tost aatir teaâfren paia qae leçMiTi pistôt que et dercair Toccasioa J*!
liû^iae Mi sein de la dnfldbrr. L» Immmms «fai, ■MPÎ, fcntcot tome Icfcndiie de ksr iofortuie ci de celle de leur patrie, n'aiment pas a Caire parler d'enx; aui^ monar^nenr, les paroles qne t<nis aTez lait reienlir, et qui se répandent dans tootenEnrope. me forrcnt à rompec le silence. Mmmnaitre des bienfaits, désavnaer nn protecfenr, c'est «Tnn lâdie : soollirir qn\m lîons aitrîliney qn*on nons impose de la reconnaissance, lors^ae le sentiment de rifljostice qoi nous opprime pèse sur notre oarar, c'est encore noe lâcheté. I^es proscrits italiens^ monseiçoeor, n'y descendront jamais : on poorra les diasser, les emprisonner, les accabler de persécntîons; ils nVmblieront pas ce qo'îL doivent â leur propre caractère, et à cette patrie si cbère et si malheorense, dont Testime est leor premier besoin. Je FaTone. il m^côt été doux dëpronver la bienveillaoce du g^ooTeroement français, de Tîvre sous la protection de l'antenr de la Charte française par qui la libertés'est lait jour en Europe aprèsquatoneansd^un ohni- ▼ement opposé. D'autres rois et France proti^èrent des Italiens proscrits pour la même cause, et lesdemicrs défenseurs de la liberté de F\oren<x et de Sienne trouvèrent en France une seconde patrie, h l'ombre du trône de François I et de Henri II.
a Voici ce qui m'est arrivé en France : je «uis venu avec un passeport suisse et avec nn nom emprunté, dans la £iusso croyance que cette précaution m'assurerait un pni-
sible séjonr à Paris. J'habitai cette ville et la campagne pendant quatre mois ; j'étais tranquille, et ne devais- je pat Fètre avec une conduite sans reproche? Le a3 mars dernier, je fus saisi par les agents de Tautorité, sur une place publique de Paris, et conduit à la préfecture de police, où je lus, sur le mandat d'amener qui me fut présenté, ces propre mots : Prévenu (F intentions séditieuses. Je demandai à être conduit auprès du préfet de police, et je lui déclarai sur-le-champ mon véritable nom. Après un long interrogatoire, je fus écroué à la prison de la salle Saint- Martin, et mon affaire commença tout de suite. Il faut que les magistrats aient trouvé dans ma conduite et dans mes papiers une absence bien complète d'indices de culpabilité en matière politique, puisque la procédure se réduit à irrégularité du passeport. Je m'attendais à être ^ jugé et condamné sur ce dernier point : je connaissais mon tort, j'étais résigné à en subir la peine. Je n'avais commis qu'une faute matérielle, il est vrai; rien de plus pur que mes intentions, mais c'était toujours une contravention aux lois, et il n'en est point d'entièrement justifiable à mes yeux. La magistrature française ne crut point devoir s'arrêter à une rigoureuse et littérale application de la loi ; elle dédaigna de faire plier, sous des considérations quelconques, ses hautes maximes d'équité. Le tribunal de première instance de Paris déclara qu'il n'y avait pas lieu à poursuivre. Le ministère public forma opposition à ce premier jugement. La cour royale prononça un second jugement favorable, et ordonna ma mise en liberté dans la forme accoutumée. Je demandai alors à votre excellence de pouvoir jouir de l'hospitalité française, c'est-à-dire de pouvoir vivre en France sous la protection des lois du royaume. Je croyais que le gouvernement devait me dédommager par ce bien- Aiit de tout ce ^ue d'injustes inquiétudes sur ma conduite
tmfjff Hi^ !l'itimrft^ ^Jtx^jnù^. Êcamàivit anniv^ .&■» fe Hisn Jb
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46 Henri IV, Mais nous sommes retenus en France malgré nous, nous sommes prives de notre liberté? insilffsé notre innocence solennellemçilt reconnue par les tribli»naux du royaume ; en un mot, ce n^est pas Thospitalitlp qui cous est accordée, c'est une prison. Il faudrait que nous l'eussions demandée, monsej{]^neur; alors seulement les Picoles de votre excellence seraient irréprochables. Ppur moi, ce que j'ai demandé, ce que je demande encore, ce sont des passeports ou l'hospitalité sans conditions odieuses, et je le demande publiquement, dans l'intérêt de la vérité et dans celui de ma dignité personnelle. Il faut que l'on sache qu'il n'est pas vrai qu'elle nous inspire de la reconnaissance. Monseigneur, quand l'Europe nous serait fermée, nous irions dans un autre hémisphère plutôt que de nous résigner à un asile aussi peu honorable; mais nous n'en sommes point réduits à cette extrémité. Plusieurs de nos malheureux compatriotes vivent en paix sous la protection de la vieille Angleterre, et un plus grand nombre a trouvé au delà des Pyrénées une nation généreuse qui, oubliant en quelque sorte ses propres calamités, les a comblés de ses bienfaits,
u D'après tout ce que je viens de dire, monseigntlir, l'on pourra juger si la France est un asile pour l^ malheur; et je n'aurais rien à ajouter si votre excellence ne n^us avait appliqué l'expression de malheur mérité. Le nom de l'illustre citoyen qui a proclamé le premier la maxime à laquelle votre excellence fait allusion, sera toujours prononcé avec respect par les gens de bien de tous les pays; mais l'application ne saurait nous rqjarder; elle ne r^parde point des hommes qui n'ont pris les armes que dans l'espoir, maUMWreasemenf déçu, d'assurer l'indépenclmnce de h couronne et de l^patiie, et de légitimer par des iostitiiiioDs politi^pes 1« ipoTemament d'une familW
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senti sa ptrsence dans mon cœur. J'ai appelé sur toi toutes les bénédictions du ciel ; qu'il te protège, qu'il te donne la force 4e supporter le bonheur comme le malheur ; tont vient de lai, tu le sais bien. — Écris-moi deux mots de Laenneck et de Platon ; si le premier n'est pas trop mécontent de ton état, tant mieux; s'il faisait la çvïmace, souviens-toi qu'il n'est qu'un homme: espère et surfont e^re en toK Homme si aimé par tes 3mis, tu offenses Dieu si tu contemples ton existence d'un œil sombre ; il est de cruelles, d*amères douleurs que tu ne connais pas et et qui font l'effet d'un poison lent. L'or(]^anisation de mon corps ne s'en cst^^pas ressentie: elle est si forte! mais Fâme Mais il vaut mieux parler d'autre chose et revenir au matériel de la vie. Voici la lettre à M. de Corbière; elle est un peu forte, mais la vérité est la vérité. L'original partira demain par la voie du préfet à qui je le remettrai moi-même.
u Ma pensée est trop occupée des suites de ma démarche pour me permettre de continuer tranquillement mes études. L'orgueilleux La Mennais ne me fait aucun bien; j'aime mieux ma chère église catholique, quand je la défends au nom de la xaison, non pas contre la bonne philosophie, mais contre la mauvaise. Ce superbe sceptique me repousse au lieu de m'attirer. Bonald est un tout autre homme ; c'est une tète très-pensapjte, mais il pousse ses idées systématiques jusqu'à l'extravagance, et tient très-peu de compte des faits, quoiqu'il les cite beaucoup. »
Alençon, 20 août.
u Je suis très-satisfait d'avoir fait mon devoir et
j'en attends les résultats avec une tranquillité parfaite. Si quelque journal ministériel ou ultra faisait quelque article contre moi ou sur ma lettre, réponds toi-même si tu le
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juf et convtn^hl», et comme tu le jugeras conv^^able* 4» cas que tu vom^ u» nuage sérieux se former sur ma tête, je suis prêt à passer en Angleterre à la minute; règle -toi en conséquence et dis-le à Fabvier. |^i$ si, com|i|e je l'espère, on prend le^ii^e parti de recevoir mes démentis en silence, je resterai diîns potre chère France, qui, toute coupable qu'elle «$1, m'ittacbe par je ne sais quel charme.
« Hier j'ai été faire une petite promenade autour 4'Alençon ; j'ai salué le soleil couchant pour toi. O cher ami, tu me manques bien! Quelle divinité nous a réunis? Je t'ai vu, je t'ai tiioé; et que jie lai bien senti le jour de ton départ d'ici l Te sQUviens-tu avec quelle JS9pi<lité s'est formée notre si confias^ amitié? il faut qu'elle nous doqne df beaux jours. J'aurais besoin de te savoir heureux, tranquille, serein. J'ai de la £01 en toi; aussi, je te désire heu* reux,'un peu piur égoisjme. Heureux, tu t'occuperas avec plus de succès d'adoucir*mes profonds chagrins. Neva pas, |)ar une coupable pitié, diwnuer d'un seul degré, du iQ^indre degré, cet «abandon si Vif et si vr^ (gae tu as avec moi. Je ne m'y tptmperais pas, et cela i^ tiendrait réellement malheureux. Tu es mon dernier attachement de CQBUr P
Alençon, 2^ août.
u Mon travail avance, tout le plan du livre est arrêté; le titre sera : De la Liberté et de ses rapports avec les formes de gouvernement. Bientôt je mettrai la main à l'œuvre; mais à présent, je ne pense qu'au congrès de Vérone. Tu vois qu'il n'est plus douteux. C'est un devoir pour moi de signaler à l'Europe ce que va faire ce nouveau congrès pordculièrçment en ce qui regarde l'Italie. »
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« Eh bien i me voici à Bourg;es. CoiniDèen èê voyage m'a été péniye! mais je veux m'effoFcer de n'y plus penser. Le préfet, comte de Joigne, m'a reçu avec politesse, mais m'a avoue qu'il avait des instructions très-sévères sur moi, et il m'a renvoyé au maire, qui m'a témoigàé tt^rec 1)«MI* coup d'honnêteté son désir d'adoucir ma situation. En venant au fait, j'ai été très-mécontent de sa proposition: « Je compte avoir votre parole d'honneur comme eelle de ce« messieurs. » Car j'ai trouvé ici quatre auti^ réfugiés, MM. de Saint-Michel, deBaroniSj^de Palmà et Garda $ sans quoi il me dit qu'il serait obligé detne donner la ville pour prison , à la lettre, de mè feiré l^urveiller sans cesse, de me gêner, de m'inlerti ire jusqu'aux promenades, parce qu'elles sont extra muros; en un mot, il m'arracha en quelque sorte cette parole d'honneur. Je la lui ai donnée pour dix jours, afin de pouvoir m'orienter un peu, après quoi je verrai. Ma situation est donc empirée, comme tu vois, et j'en suip ti regretter Alençon vingt fois par jour. — Enfin me voifà installé dans une chambre bien modeste, ayant un petit cabinet où je travaillerai, chez de brave» gebs bien tranquilles, à peu près dans le genihe ée mes hètes d' Alençon. — Que me conseilles-tu pour mon fils? j'ai bien envie de le faire venir. Si tu n'y vois pas d'objection sérieuse, envOÎe la lettre que je t'adressai d* Alençon pour ma femme. Mettons les choses au pis, et que je sois relégué dans une ville de Hongrie ou de Bohême; si mon fils veut me suivre, il pourra seul m'aider à supporter une horrible existence. Mon ami, envoie la lettre; mon cœur est ici dans une solitude déchirante. Oui, si tu n'a« pas dt raison grave à m'opposer, envoie ma lettre, et que je lié meure pas sans avoir encore un moment de bolRiéiiiu l*é^
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dix ou douze minutes, et je Vais chercher une protnenade avec le cœur presque serein ; mais je ne trouve que des eaux dormantes, des champs pierreux, quelquefois un peu de (][azon sous une rangée de noyers, et alors je m*bssieds et je lis en m'interrompant souvent pour méditer ou pour rêver. Tu as hien emhelli ma promenade d'avant-hier. Je l'ai commencée en t'écrivant dans ma tête une lettre charmante. Il ne m'en est rien resté ou presque rien ; mais j'ai eu une heure qui m'a rappelé ma vie de dix -huit ans, et je te l'ai due, mon bon ami. Cela ne te fait-il pas plaisir, et n'aimcs-tu pas que je te le dise? '
« J'ai toujours le projet d'écrire sur le congrès de Vérone. En attendant, je continue mes lectures, et j'ai comp mencé à jeter sur le papier les idées fondamentales de l'ouvra(je qui est ma pensée habituelle. Plus j'avance, plus je pénètre, et plus je vois les ombres g;randir autour de moi. Bonald a des choses profondes et admirables; il en a d'autres qui font sourire de pitié ou qui excitent l'indïguation. Bonald et Tracy sont d'accord pour déprécier les anciens, ces anciens à qui nous «levons tant, et dont les reliques vénérables ont renouvelé la civilisation, qui avait péri. Le christianisme a peut-être empêché qu'elle ne s'abimàt tout à fait au milieu des barbares; mais sa renaissance est due aux anciens. Maintenant nous bafouons nos maîtres, et nous nous proclamons sa(>es, éclairés, grands, lorsqu'il se passe autour de nous tant de choses qui devraient nous humilier Il me paraît nécessaire, et d'ailleurs radicalement vrai, d'établir une différence essentielle entre l'utilité générale et l'utilité individuelle. L'utilité générale que j'appelle aussi, pour me l'expliquer a moimême, égalité de la liberté, doit être le but des lois. Cette utilité générale est aussi le bonheur, et le plus grand bonheur d# tous les individus. Le bonheur est de faire ce
suivre la route qu'on me prescrirait. Le préfet a répondu ce soir au ministre, et probablement^ dans cinq ou six jours, Tordre ou la permission de partir arrivera.
« Tu sens bien que je tié pouvais faire d'autre réffblijé honorable que celle que f ai faite. Je dirai donc adieh ft li France, à ton pays, ttwis je n'y renonce point. La sodéti ètiropéenne aura quelques années de calme. Peut-être i^nquiëtude qu'inspire si mal à propos ma personne à certains esprits s'évanouira-t-elle. Jç reviendrai alors t& Vbft, et probablement m'établir auprès de toi, dans là câpitaTê de l'Europe. J'ai besoin de cette espérance. — Tu le vois, tnon aihi, c'est la Providence qrii nre conduit par la lîiaîh eh Angleterre; il faut céder. J'ai le coeur tranquille, il n*^ à plus lieu à doute, à perplexité, et c'est le seul état qui tnt prive de la moitié de mes fùttes.,, »
Bourges, 27 septembre.
«... J'étais tout préparé pour mon hiver à Bourses ; mais je t'avoue que la pensée de ravoir ma liberté me touche infiniment! Je te prie de me procurer, si cela est en ton pouvoir, quelques lettres pour Londres . . .
« 0 mon ami, je vais en Angleterre avec le cœur trantjuille, parce que je m'y vois, pour ainsi dire, poussé par les circonstances où je me trouve, et où je me suis placé par tme conduite dont tu connais les détails. Mais je n'y vaift point avec le cœur gai : je t» laisse en France. Ton nom dans l£^)3a1ance l'eût toujours fait pencher de ce côtéci du détroit^ mais ma position est claj.re: ou libre en France et à Paris, par conséquent au comble de mes vœux, ou eh Angleterre. Il n'y a pas ^intermédiaire (>ossiblé ni cott- ^NNIable* f»
pour moi d'une amertume inexprimable cette heure fatale où il me sembla que je le perdais pour toujours. Nous échangeâmes à peine quelques paroles, et je le reconduisis silencieusement à la diligence qui l'emporta loin de moi. Bientôt il avait quitté la France pour laquelle il était fait, et il était comme perdu dans cet immense désert de Londres, sans fortune, sans ressource, sans un seul ami véritable, lui qui ne savait vivre que pour aimer ou pour agir. Après Jes premiers moments d'activité inquiète pour se créer une situation supportable, l'infortuné tomba bientôt dans une mélancolie profonde dont il sortait quelque temps pour y retomber bientôt, jusqu'à ce qu'enfin l'ennui de cette vie , ou solitaire ou dissipée, le conduisit à la résolution magnanime et funeste qui le ramena un moment avec quelque éclat sur la scène du monde avant qu'il en disparût à jamais.
Pendant le séjour de Santa-Rosa en Angleterre notre correspondance ne cessa pas d'être intime, ' sérieuse et tendre, comme elle l'avait toujours été; mais elle est nécessairement très-monotone, uniquement remplie de sentiments affectueux , de projets avortés, d'espérances déçues^ triste tableau que je veux m' épargner à moi-même ; aussi ne citerai-je que de rares fragments des lettres de Santâ Rosa pour donner une idée de sa situation intérieure,
4SS SANTA'^lOSA.
Londres, 26 norembre 1822.
u ... Il faut cependant que je te dise les raisons de mon silence, ou plutôt que je te prouve que je n'ai pas cessé de penser beaucoup à toi. La meilleure manière de le prouver serait de teùvûyer trois lettres cpie j^ai commencées et qiiej*aî ett- Mdtedéchiréesdans un mouTeraent, non d'impati^Eioe, Mais d'attliiié. Elles t'auraient réellement affligé. Je ^y parlas^ d*iiB ton si sombre de mon abattement et de ma tristesse intérieure, qu'il y aurait eu de la cruauté à te les envoyer, persuadé, comme je le suis, comme je le serai toujours, de la profondeur de ton sentiment pour moi... Ne va pas trop t^ilarmer, ou plutôt alarme-toi sériensanent, toi qpii sais et ifiii sens que toute la vie est dans Fesistenoe iflUërieme. J^ai eu des journées où je me sois cra réellement perda Bon Dieu! n'est-ce pas là se sentir mourir? Au fond, je n'ai rien à reprocher à l'Angleterre, mais à mon genre dé vie. Faire des visites, en recevoir; des courses insignifiantes d'un bout de la ville à Fautre; la nécessité d'apprendre l'anglais, et une répugnance décidée à m'en donâeir la peine ; un avenir inquiétant, si je ne me sers pas de m^ts ÊMniltés; des dépenses bien au-dessus de mes moyens, etc. Mon écrit sur le congrès de Vérone m'occupe presque continuellement la pensée, lorsque je peux penser. Ten ai déjà écrit bien des pages dans ma tète sur les trottoirs de Londres. J'espère que ce petit ouvrage sera utile. Jfe técrirai en français ; je le ft^ai traduire en anglais sans qa'é m^en coûte rien, et je le publierai ici; alors je t'enverrai une copie de mon manuscrit, en t'autorisant à retrancher m à modifier tout ce qui effraierait un libraire parisien. Malgré la modération qui guidera toujours ma plume, il est impossible que j'oublie en écrivant que je suis en Angleterre. Comme je mettrai mon nom à cet écrit, il|HMnt8;
s^il réussit, me donner un commencement de léputatiou qui suffira pour quadrupler le prix de mes travaux. Je vais mettre la main à l'œuvre aussitôt que le congrès de Vérone aura publié une déclaration. C'est nécessairement le point de départ. Je vais maintenant te parler des con>< naissances que f ai faites à Londres.
(( Je mets en première ligne M. James Mackintos^^ membre wbig du parlement, beau-frère de Sismondi e% de Jeffrey, principal rédacteur de la Revue dCEdunbaurg. Une instruction qui m'a paru immense, une pbiloaûphie politique très-ëclairée, caractérisent M. Mackintosh, si je puis en juçer. Au reste, sa réputation en Angleterre est très-avantageusement établie. Il parie le français plutôt bien que facilement; il connaît beaucoup Paris. Tu sais pcjjut-étre qu'il a défendu votre révolution contre Burke, et sa voix s'est constamment élevée dans le parlement en faveur de la cause de l'indépendance des nations et des améliorations sociales. M. Austin et sa famille, jeune avocat encore obscur, mais tête très-pensante, disciple de M. Bentham, que lui et sa femme connaissent particulièrement. Celle-ci est une personne d'un excellent caractère, prodigieusement instruite pour une femme, mais n'en étant pas moins aimable. Elle veut bien me donner quelques leçons d'anglais, dont je profite peu, malgré l'attrait que pourraient offrir les leçons d'une femme de vingtsept à vingt-huit ans, d'une figure très-agréable. C'est une connaissance intéressante que je eu Riverai avec soin, et voilà tout. Quant à M. Bentham, la bizarrerie de son caractère et la difficulté de l'approcher sont des choses connues ici. M. Bowring est son favori; mais j'ai encore trésf&A vu M. Bo^vvring. J'espère voir sous peu M. WilbeiCorce et M. fit>oi4ghani. J'ai reçu ipieiques invitadons de fijot* ^y»if^ radicaux; aiiat$ il «)e «convient pas de me mon-
trer dans un rapport trop intime avec le parti radical exalté »
10 décembre 1822.
M J'ai reçu des nouvelles de ma femme; elle et nos enfants se portent à merveille; mais mon aîné Tliéodore m'inquiète, il a besoin d'instruction, de surveillance; il a besoin de son père en un mot, et cependant il m'est impossible de l'appeler auprès de moi. Mes faibles ressources s'épuisent rapidement... »
25 décembre.
« .... Que je craignais avec raison l'An^^leterre! mais je ne l'en estime pas moins... »
12 février 1823.
M Je ne pense pas du tout au Portugal ni à l'Espagne, où Collegno est allé. Mes principes politiques ne m'y appellent nullement.
tt Tu me dis des douceurs, et je t'en remercie; je les aime beaucoup. Il y a juste un an que nous étions ensemble à Âuteuil. Quelle douce vie j'y menais ! Seulement si je ne t'avais pas vu souffrir. Mais peut-être ce que tu m'as coûté de douleurs sous ce rapport augmcnte-t-il mon sentiment pour toi. 11 ne finira qu'avec mon existence, et j'espère avec Socrate qu'elle ne finira pas de bien longtemps, n
U avril 1823.
tt II faut que je te gronde de ne m'avoir pas encore envoyé le premier volume de Platon. Je l'ai vu chez Bossange. Peu s'en est fallu que je n'aie délié ma bourse,
quoique si mince, et que je n'aie payé au libraire lo à 12 shel]ing;s pour emporter le livre dans ma poche et le dévorer à mon aise. Ce me semblait une espèce d'affront que de nq pas avoir en ma possession ce cher volume, dont j ai vu naître et croître la meilleure part. J'y ai un droit réel.
M J'espère bientôt aller à la campagne. Impossibilité absolue pour moi de travailler à Londres. Des visites à faire, à rendre, à recevoir; plusieurs dîners par semaine; la moitié du jour dans les rues de Londres, qui ne finissent point ; beaucoup de soirées à table à voir défiler des bouteilles auxquelles je ne touche pas ; bref, je ne fais que lire un peu, prendre des notes, et je ne travaille point. Mais je te jure que je ne continuerai pas cette sorte dévie, et que je m'ensevelirai plutôt dans un coin du pays de Galles.
u J'ai reçu et lu avec infiniment de plaisir la traduction de Manzoni par Fauriel ; elle est exquise. L'écrit de Manzoni sur les unités m'a paru parfait et m'a quasi converti. Adelchi me plaît moins que Carmagnola , dont le mérite croit à mes yeux toutes les fois que je le relis; mais les choeurs à' Adelchi sont d'une beauté ravissante.
« On vient d'imprimer à Barcelone une déclaration au nom du corps italien, mais sans signature, où je suis accusé avec une insigne mauvaise foi de n'avoir pas voulu prendre part à cette expédition par des raisons indignes de moi. Je ne crois pas devoir répondre k un écrit anonyme. Conviens que c'est fort triste. Je ne manquerais pas du genre de courage qu'il faut à un homme de bien contre la calomnie. Ce qui m'afflige, c'est le mal que cela fait à un parti que je ne préfère point à la patrie et que je ne confonds pas avec elle, mais auquel pourtant je suis attaché.... »
481 untà^hOBA.
S5 mai laCl
tt .... Non, je ne v«ux rien accepter de personne On ne peut avoir que son ami intime ponr patrcm , et fai dos la liste pour toujours. Tu y es inscrit le dernier, pour la date; mais quant à Faffection, tu ne peux pas être le second : mon cœur me le dit bien clairement* U est un très-petit nombre de personnes que j'aime autant que je faime, quoique pas de la même manière; il est sûr que je n'aime personne plus que toi. Tout ce que je te dois ne me coûte rien , absolument rien. Je crois que si tn avais un million de bien , je t'en demanderais la moitié sans balancer. — J'ai enfin quitté la vie dissipée de Londres, et je suis établi avec M. le comte Porro, dans une maisonnette, appelée ici cottage, à l'extrémité de la viUe, comme serait à Paris un logement à Montrouge ou à Ghaillot. G est absolument comme à la campagne : de ma fenêtre , j'ai la vue 4u Regent-Canal et des cottages bâtis sur la rive opposée. On croirait être à cent lieues d'une grande ville, et cependant, dans vingt minutes on peut être dans Oxford-Street ou dans Hyde-Park, au milieu des promeneurs les plus ël^ants. Notre cottage appartient à Foscolo; je l'aime beaucoup , mais Auteuil sera toujours mon favori. J'en ai gardé un souvenir, je puis dire tendre; il s'y mêle de la tristesse quand je me rappelle à quel point je t'y voyais souffrir. U est possible que je passe Tautomiif prochain et l'hiver même dans mon cottage ; il me faut de la retraite et du travail. Si je puis gagner de quoi vivre, j'appellerai ma famille auprès de moi. Avec les ressources de ma femme et ce que je puis gagner iei en travaillant, notre ménage ira bien. Si mes espérances me trompent sur me$ moyens de ifagner de l'ai^eat, alors il fandit nous établir dans le Wurtemberg, puisque la Swse ndm est fennée. »
L août 1 823.
il Je n'ai pas de bonnes nouvelles à te donner de moi, et je ne puis t*en dire les raisons; ce sera le premier sujet de nos entretiens si tu viens ici. Que de choses j'ai à te dire, que de choses à te demander ! »
10 septembre 18S^.
« Je travaille avec suite, mais sans goi^t. Bien me facile qu'il faut que j'écrive des articles de journaux, ils m'empécberont d'exécuter des ouvrages plus sérieux. Grande objection, je le conçois; mais premièrement le besoin dç gagner quelque argent est impérieux pour moi, et les ar-? ticles de journaux sont le seul moyen d'en gagner qui soit entre mes mains. En second lieu, il me parait que, lorsque je serai un peu exercé, ce travail ne prendra que la moitié de mon temps, et que je pourrai donner l'autre à mes anciens projets.
(c Je t'ai écrit que je ne plaisais guère aux Anglais, et en général c'est assez vrai; mais il y a cependant quelques personnes sur Famitié desquelles je crois pouvoir compter. Je connais, entre autres, une famille de quakers^ la famille Fry, qui est dans le commerce, riche, et dont un des membres, la mère de famille Catherine Fry est connue en Angleterre par les soins qu'elle donne aux prisonniers de New-Gate. J'ai passé quelques jours avec eux à la campagne, et cette femille a fait sur moi une impression profonde.
({ J'ai relu trpi^ fois le Par^a de Elercbet } la troisième partie est un jd^f'^d'œuvre. Dans le reste, il y a des longueurs, et cependant il y inanque des détails intéressants çi lA^cess^ires. Bercbet vi^nt de publier deux romancei
iuHennes; la première est écrite avec beaoccmp de venre et de grâce, mais la seconde a un caractère plas sérieoz : c'est un morceau de poésie d'une beauté achevée.
u As-tu lu Las-Cases? En vérité, il faudrait avoir perdu la mémoire pour prêter quelque foi à tout ce que Napoléon nous va disant de ses beaux projets libéraux. 11 a vu que la tendance de notre époque était à la liberté depuis i8i4; et s'il a joué gauchement son nouveau rôle en i8]5, cela ne Tempéche pas, dans le manifeste qu'il adresse h la postérité par Las-Cases, de nous faire de la poésie sur ce qu'il voulait, sur ce qu'il allait entreprendre pour la liberté. Mais ce qui me raccommode avec Napoléon, ce sont ses successeurs : ils travaillent nuit et jour k la réputation de l'homme qu'ils ont renversé. »
18 septembre.
u Je me porte bien et continue à travailler. Cher ami, il faut que je pense au désir que j'ai de te plaire, en faisant mon devoir, pour surmonter mon dégoût. — J'ai reçu de Turin une lettre qui m'a fait du bien; j'en attends avec impatience de Villa Santa-Rosa. Je les appellerai auprès de moi le printemps prochain, ces pauvres créatures associées à ma malheureuse destinée. Tu les verras à leur passage à Paris. »
30 septembre.
» Je continue à travailler de la même manière, gagnant ma vie aux dépens de tous mes desseins. J'écris maintenant une esquisse de la littérature italienne. Le travail a grossi sous ma main. Le moyen de passer légèrement sur certains hommes et sur certaines époques? £n revoyant les vies aventureuses de Jordano Bruno, de Gampaaella^
et de quelques autres de cette trempe, j'ai beaucoup pensé à toi. Et ce platonisme florentin, d'où il est sorti une vaillante et généreuse jeunesse, qui aurait sauvé la patrie si elle eut pu Tètre; mais ils sauvèrent du moins Fhon*neur. Nous, Italiens du XIX' siècle, nous n'avons pas même eu ce triste avantage. Il y a, mon ami, des pensées qui poursuivent un homme toute sa vie; tu me comprends et tu dois me plaindre. Que de reproche je me fais, et à quel prix je voudrais racheter ces trente' jours de carrière politique marqués de tant d'erreurs !... Je vais avoir quarante ans ; j'ai beaucoup désiré le bonheur ; j'avais une immense faculté de le sentir. Mon amère destinée est ver nue à la traverse. J'ai cependant un avenir : j'ai des enfants, j'aime et j'estime leur mère; mes enfants me rendront heureux ou malheureux. Au reste, si je succombe à mes maux, je ne crains pas le vide, l'horribietnéant auquel je ne veux ni ne peux croire, et que je repousse dès à présent et à jamais par volonté, par instinct, à défaut de démon- /
stration positive. — Si j'écris, je mettrai ma conscience dans mes livres, et j'aurai aussi ma patrie devant les yeux; le souvenir de ma mère sera aussi une divinité qui me commandera plus d'un sacrifice. Ce sentiment est un des mobiles de mon existence intérieure. Bien ou mal, cela* est. Il m'est impossible d'appartenir tout entier aux nouvelles moeurs et à la nouvelle époque par cette raison toute puissante.
a Laisse-moi espérer sérieusement de te voir dans Tannée 1824* On ne te refusera pas obstinément un passeport. D'ici là, ou je me trompe, ou le gouvernement français sera devenu encore plus fort, ce qui ne peut manquer d'arriver, à moins qu'il ne fasse de grandes folies. Si on te surveille, on doit savoir que tu vis tout entier pour la philosophie. Ainsi on ne te refusera pas un passeport,
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Ainsi s'ëcoiila Vmnée 1823. Celle de 1824 k trouya dans cet état, tantât de décotiragement^ tantôt d^exaltationque hii donnaient tour k tour et l'énergie de son âme et la misère de sa position* Dans les premiers mois de 1824, ses lettres devinrent successivement plus rares^ plus courtes et plus tristes ; il luttait contre une pauvreté toujours croissante^ se reprochant de demander des secours h sa famille, qui était elle-même très-génée , et ne pouvant suffire à ses besoins par un travail de journaliste pour lequel il n'était pas fait. Sa situation devint telle qu^il fallut prendre un parti décisif. Il se détermina à quitter Londres et à se retirer à Notthingham, où sous un autre nom que le sien, il gagna sa vie en donnant des leçons d'italien et dé français. Adieu ses projets de grands ouvrages, ses rêves d^honneur et de bonheur ! L^infortuné, à quarante ans, voyait sa vie s^anéantir dans une occupation honorable sans doute, mais sans terme et sans but. Il se découragea jusqu^à douter de l'avenir et de lui-même. Pendant quelque temps il ne m'écrivit plus. Il me fallut savoir par d'autres ce qu'il était devenu. Mais bientôt je fus entraîné moi-même dans les aventures les plus inattendues et les plus bizarres. Dans une grande circonstance, M"* la duchesse de Montebello, ne pouvant accompagner son fils aîné en Allemagne, me pria dé la remplacer. La noblç veuve du maréchal Lannef
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ne pouvait s'adresser en vain à mon amitié , et d'ans le mois de septembre, je partis avec M. de Montebello pour Garlsbad. On sait ce qui arriva. Arrêté à Dresde, livré parla Saxe à la Prusse, jeté en prison à Berlin, mon refus de répondre à toute question venant d'un gouvernement étranger, avant que le gouvernement français eût intervenu, prolongea ma captivité, et je n^étais de retour à Paris que dans les premiers jours de mai 1825. Voici les deux lettres que j'y trouvai :
Notlingham , 26 août 1 82£.
« Si je ne t'ai pas écrit jusqu'à ce moment-ci, tu sais pourquoi. Je n'osais pas paraître devant toi. Tu es pour moi une espèce de conscience; peut-être, je tremble en te l'écrivant, mais il faut que je te dise toute la vérité, peut-être ne t'aurais-jc plus écrit et aurais-je renoncé à l'amitié de l'homme que j aime le plus sur la terre , et à qui je pense toutes les heures de ma vie , si je ne m'étais pas relevé du triste état où j'ai vécu depuis mon arrivée en Angleterre. Je ne m'en suis pas relevé par une résolution, mais hien par une action, par une action commencée et dont la suite ne dépend plus de moi. Mais quand cela n'ahou tirait à rien, j'aurais le cœur déchargé d'un grand poids, et j'aurais retrouvé l'énergie morale que j'avais perdue. Aussitôt que je saurai le résultat de ma démarche, je te l'écrirai. — Tout me condamne, je le sais; mais si je péris, ô mon ami! ce n'est pas de légères blés* sures. Mon cœur, avant l'époque de notre révolution, avait été cruellement déchiré; j'ignore ce que je serais devenu, si la fièvre italienne ne m'avait saisi. Je me ren-
drài cette justice à moi-même, que je n'ai pas connu un seul moment ni Fintéréfr, ni la peur, ni aucune passion dégradante. Mais je restai au-dessous des circonstances. A mesure que les événements s'éloig;nent de moi , le souvenir de mes fautes se présente à mon imagination avec plus de vivacité. Je pense toujours en frémissant à cette malheureuse affaire de Novarre, où l'armée constitutionnelle fut misesipromptementen déroute ; c'est la seconde blessure, l^ô mon ami! elle saignera toujours; elle me fait languir misérablement. Je sais tout ce que tu peux répondre aux reproches que je fais à ma vie politique. Je me suis dit, je me dis tous les jours, qu'il me reste de beaux et grands devoirs à remplir; mais si la force de les rem-, plir me manque, si la volonté, qui fait tout Thomme, vacille sans cesse, que ferai-je? Si mon âme est malade , doit-on lui demander les actions d'un être rempli de vigueur? Xai tenté le dernier remède. Si ma démarche a des suites, je redeviens moi-même, j'aurai un retour de jeunesse; si elle ncn a point, réhabilité à mes yeux, je lèverai la tête, je retrouverai la conscience de moimême.
« Qu'auras-tu pensé en apprenant que j étais devenu maître de langue à Nottingbam? Que veux-tu! je me suis vu près de manquer d'argent. Sentant que ma déj)ense d'une semaine à Londres imposait des sacrifices à ma famille pour des mois entiers, rougissant de demander de nouvelles sommes , ayant une répugnance insurmontable k écrire pour les journaux^ j'ai pensé qu'il fallait avoir du pain qui ne me coûtât ni honte, ni un travail antipathique. Quel triste métier que d'écrire des articles de journaux! J'en ai fait l'expérience. M. Bowring m'a demandé un article pour sa Revue de Westminster. Je l'ai fait, (i Bon, m'a-t-il dit, très-bon^ mais trop long. » Je l'ai
il ..r. J^pprends avec effroi que tu as de temps en teaips des retours de toa ancien mal de poitrine. O mon aaii ! je t'en conjure , vis assez pour me donner la plus douce récompense de mes sacrifices, ton estime, ton approbation , un mot d'éloge. Si tu meurs avant que j'aie fait le p:iemier pas dans ma noble carrî^, je m'arrêterai, je n'aurai plus la force d'avancer, je me laisserai tomber ; vis, je t'en supplie, tu as à répondre de nous deux, car si je laisse éteindre le feu qui est encore dans mon sein , vivraî-je? — Est-ce vivre que se lever chaque matin pour se fuir soi-même jusqu'au soir? — Adieu , je t'embrasse avec le cœur rempli d'espoir. Je suis sûr que tu me pard'Onneras mon long silence; Dieu m'est témoin que je m'entretiens avec toi tous les jours. Je t'écris dans ma tète, je te vois, je t'écoute. Que ne donnerais-je pas peur deux semaines passées avec toi! Comme je me retrace avec complaisance nos promenades d'Alençon, et oet adiem de dix minutes à Paris ! Adieu encore, aime-moi toujours, cmr je suis toujours le même. »
Londres, 31 octobre 18S^.
<t Demain, mon simi, je pars pour la Grèce avec Collegno. Si tu as reçu la lettre que je t'ai écrite il y a environ six semaines, et que le comte Piosasco a dû te remettre à son arrivée à Paris, tu ne seras pas étonné de ma résolution. Il fallait, mon ami, que je sortisse de mon engourdissement par un moyen extraordinaire. Mon inaptitude à travailler venait de ce que mon âme avait la conscience d'un devoir à remplir encore dans la vie active. — J'ignore si je pourrai être utile; je suis préparé à toute sorte de difficultés, résigné à toute espèce de désagréments. U le faut bien : songe que Bowring m'a dé-
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d^Âthènes. Donne-tnoi tes ordres pour la patrie de tes maîtres et des miens.
« Tu me parleras de ta sanfé et avec détail, tu me diras que tu m'aimes toujours, que tu reconnais ton ami dans le sentiment qui lui a commandé ce voyage. Adieu, adieu. Personne sous le ciel ne t*aime plus que moi. >•
Quand je reçus ces deux lettres à la fois à mon retour de Berlin, et en apprenant en même temps que Santa-Rosa avait accompli sa re'solution , que Tarmée égyptienne était débarquée en Morée, et , que Sanla-Rosa était devant elle, je ne dis que ces mots à l'ami qui me remit ces deux lettres : « Il se fera tuer; Dieu veuille qu'à cette heure il soit encore vivant! » et a l'instant même je fis tout pour le sauver. J'écrivis immédiatement à M. Orlando, envoyé grec à Londres, qui avait été chargé par son gouvernement de négocier l'envoi en Grèce d'officiers européens, pour l'inviter à envoyer sur-le-champ une lettre de moi à Santa- Rosa partout où il se trouverait. Dans cette lettre je parlais à Santa-Rosa avec l'autorité d'un ami éprouvé, et lui donnais l'ordre formel de ne pas s'exposer inutilement, de faire son devoir et rien de plus. J'ai la certitude que, si cette lettre lui était pafvenue a temps, elle eût calmé l'exaltation de ses sentiments et de son courage. J'envoyai des douhles de cette lettre par huit ou dix occasions
différentes; j'ai la conscience de n'avoir négligé
m^adresser qu'à M. de Collegno, son compatriote et son ami, qui l'avait accompagné en Grèce. J'obtins de lui la note suivante, dont la scrupuleuse exactitude ne peut être contestée par quiconque a la moindre connaissance du caractère et de l'esprit de M. de Collegno.
M Santa^Rosa quitta Londres ]e i^'' novembre 18249 ^ \s% cotes d'Angleterre le 5.
u Le motif principal qui lui faisait quitter Nottingham parait avoir été l'état de nullité forcée à laquelle il se ▼oyait réduit. Santa-Rosa écrivait à cette époque à un de ses amis : Quando si ha un animo forte^ conviene opérant, aerivere, o niorire.
a II avait offert aux députés du gouvernement grec à Londres d'aller en Grèce comme militaire. Il demandait d^ commander un bataillon. On lui répondit que le gouvernement grec serait très-heureux de l'employer d'une manière bien autrement importante. On parlait de lui confier l'administration de la guerre ou l'administration des finances. Santa-Rosa partit porteur de lettres françaises et italiennes ouvertes, remplies d'expressions on ne saurait plus flatteuses pour lui, et d'autres lettres cax^hetées en grec. Des trois députés grecs qui se trouvaient àLoudreSy deux seulement favorisaient le voyage de Santa-Rosa. Le troisième, beau-frère du président Conduriotti, avait toujours paru s'y opposer.
u Quoi qu'il en soit, Santa-Rosa fut reçu froidement par le corps exécutif à son arrivée à Napolî de Romanie, le 10 décembre. Après quinze jours, il se présenta de nouveau au secrétaire-général du gouvernement, Rhodios, fmn 9»vo9r si, prenant eo considération les lettres de9
députes çrecs à Londres, on voulait remployer d*une manière quelconque. On lui répondit qu'on verrait.
u Le 2 janvier 1826, il quitta Napoli de Romanie, prévenant le (jouvernément qu'il attendrait ses ordres à Albènes. 11 visita Épidaure, File d'Égine, et le temple de Jupiter-Panlielléoien, débarqua le 5 au soir au Pyrée, et arriva h Athènes le 6. Il consacra quelques jours à visiter les monuments de cette ville. Ayant trouvé sur une colonne du temple de Thésée le nom du comte de Vidua, il écrivit le sitni à côté de celui de son ami, qui avait visité Athènes quelques années auparavant.
« Le i4 janvier, il entreprit une excui'siqn dans TAttique pour visiter Marathon et le cap Simium. Sur une colonne du temple de Minerve-Suniade. il écrivit son nom et celui de ses deux amis, Provana et Ornato, de Turin, comme monument de leur triple amitié. A son retour à Athènes, il eut quelques accès de fièvre tierce qui Taffaiblircnt beaucoup, et le confirmèrent dans l'idée de se fixer à Athènes plutôt que de retourner h Napoli de Roman ie, dont l'air malsain aurait aj^^gri-avé ou du moins prolongé sa maladie.
« Odysseus, qui paraissait d'intelligence^ivcc les Turcs, ayant menacé de s'emparer d'Athènes, Santa-Rosa contribua à en organiser la défense. Les Éphémérides d'Athènes parlèrent de son enthousiasme et de son activité ; mais son unportance cessa avec les menaces d'Odysseus, et Santa-Rosa quitta Athènes pour rejoindre ses amis à Napoli de Romanic.
« A cette époque, on se préparait à entreprendre le siège de Fatras. Santa-Rosa, n'ayant jamais eu aucune réponse du corps exécutif à ses premières offres de service, insista de nouveau pour faire partie de cette expédition. On lui répondit u que son nom, trop connu, pouvait
compromettre le (jouvernement grec auprès de la sainte alliance, et que s'il voulait continuer à rester en Grèce, on le priait de le faire sous un autre nom que le siçn », sans qu'on lui offrit pour cela aucun emploi civil ni militaire.
« Ce fut en vain que ses amis voulurent lui représenter qu'il avait plus que rempli toutes les obii(jations qu'il pouvait avoir contractées envers les députés du gouvernement grec à Londres, envers ses amis, envers lui-même; qu'il ne devait rien et ne pouvait rien devoir à une nation qui n'osait pas ouvertement avouer ses services. San(a-Rosa partit de Napoii le jo avril, habillé et arme en soldat grec, et sous le nom de De Hossi. 11 rejoignit le quartier* général à Tripolitza, et l'armée destinée à assiéger Patras s'étant portée au secours de Navarin, il suivit le président à Leondari. Lh, le prince Maurocordato se portant en avant pour reconnaître la position des armées et l'état de Navarin, Santa-Rosa demanda à le suivre. 11 prit part à l'affaire du 19 avril contre les troupes d Ibrahim-Pacha, et entra le 11 dans Navarin.
« Il avait constamment sur lui le portrait de ses enfants. Le 20, s'éiant aperçu que quelques goultes d'eau avaient pénétré entre le verre et la miniature, il l'ouvrit, et voulant Tessuycr, il effaça à moitié la figure de Théodore. Cet accident l'affligea amèrement. Il avoua à Collegno qu'il ne pouvait s'empêcher de considérer cela comme un mauvais présage, et le 21 il écrivait à Londres a un ami : Tu me riderai^ ma sento dopo di cio cli^o non devo piu rivedere i micî figli,
« Reste dans Navarin, où la faiblesse de la garnison empêchait de prendre l'offensive, il passa quinze jours à lire, à penser et à attendre la décision des événements. Ses dernières lectures furent Shakespeare, Davauzati, et les Chants de Tyrtée, de son ami Provana.
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k Cependant l*aniiëe grecque destinée à iatre lewer le siéçe sëtait débandée; la flotte grecque n^avait pu empêcher la flotte torque d aborder à Modon. Le siège, qui avait paru se ralentir les derniers jours d'avril, était repris avec l^us d'ardeur, la brècfae était ouverte et praticable, Tennemi logé à cent pas des murs. Les deux flottes combattaient tous les jours devant le port, qui était encore occupé par une escadre grecque. Le 7 au soir, le vent ayant poussé les Grecs au nord, on craignit que les Turcs ne cherchassent à s'emparer de Tile de Sphactérie qui couvre le port Elle était occupée par mille hommes et armée de quinze canons. On y envoya cent hommes de renfort. Santa-Rosa alla avec eux.
u Le 8, à neuf heures du matin, il écrivait à Goll^^no : Uno sbarco non mi parc impraticabite sul punto alla difesa del quale io mi trotfo, A onze heures Tîle fut attaquée, à midi les Turcs en étaient les paisibles possesseurs.
u De onze à douze c^tits hommes qui se trouvaient dans File, quelques-uns s'étaient sauvés en gagnant Pescadre qui était à l'ancre dans le port, et qui^ coupant ses câbles au moment de l'attaque, se fit jour au travers de la flotte turque. Deux vinrent à la nage depuis File jusqu'à la forteresse. Us disaient que le plus grand nombre avait traversé un gué au nord de File et s'était jeté dans Paleo Castro. €!e monceau de ruines fut pris parles Turcs le 10. On ignorait dans la place le sort des Grecs qui s'y trouvaient.
c( Navarin était au moment de manquer d'eau. On en distribuait depuis longtemps deux verres par jour à chaque homme. Les munitions de guerre étaient épuisées. Ibrahim fit proposer une capitulation, et demanda qu'on envoyât des parlementaires.
« CoUegno sortit de la place avec eux le 16 mai, pour tâcher de découvrir le sort de son ami, qu*il ne prévoyait
que trop. On lui désigna Soiiman-fiey comme ayant commandé l'attaque deTile. Il le trouva dans la tente du lieutenant d'Ibrahim, sous les murs de Modon. Soliman lui dit avoir examiné tous les prisonniers, cpi'il ne s'y était trouvé qu'un seul Européen, un Allemand qui avait été mis immédiatement en liberté, et se trouvait alors à bord d'un bâtiment autrichien. Au reste, Soliman fit appeler son lieutenant-colonel, lui expliqua en arabe le signalement de Santa-Rosa, que Collegno lui dictait en français, et lui ordonna de lui donner le lendemain les informations les plus exactes sur le sort de l'homme qu'on cherchait. Le nom de Santa-Rosa n'était pas ignoré des Turcs. Leur figure prit un air de tristesse lorsqu'ils surent qu'on craignait qu'il ne fût mort. Ils regardaient avec le silence de la compassion son ami qui venait le réclamer.
« Le 18, Soliman-Bey fit demander CoUegno aux avantpostes, et lui dit qu'un soldat de son régiment avait vu parmi les morts C homme dont il lui avait donné le signalement.
« Le 24, la garnison de Navarin fut débarquée à Calamata , où elle avait été transportée sur des bâtiments neutres d'après la capitulation. On y sut que la plus grande partie des Grecs qui s'étaient trouvés dans l'île de Sphactérie le 8, s'étaient retirés à Paleo-Gastro ; qu'ils y avaient capitulé le 10, et en étaient sortis sans armes, mais libres. Santa-Rosa n'était point avec eux. Il ne s'était pas non plus retiré à bord des bâtiments grecs qui se trouvaient dans le port. CoUegno a revu à Smyrne l'Allemand qui avait été pris à Sphactérie et dont SolimaH-Bey lui avait parlé; il n'avait pas vu Santa-Rosa parmi les prisonniers. »
Plus tard, ayant demandé à M. de Collegno s'il ne trouvait pas dans ses souvenirs quelque détail
exact et certain a ajouter à la note précédente,^ il me remit celle qui suit :
u Le 4 (iéccmbrc 1824, nous découv rimes les iiionta(jnes du Pcloponèse. Des six passagers qui étaient à bord de la Little Sally, cinq éprouvaient la joie naturelle à tout homme qui touche au terme d*un long voya^je de mer; trois surtout étaient impatients de toucher le sol sacré. Santa-Rosa seul, appuyé sur un canon, contemplait tristement le pays qui se présentait de plus en plus distinctement à notre vue. Le soir, il disait à Colleçno : « Je ne sais pourquoi je regrette que le voyage soit fini déjà; la Grèce ne répondra pas à Fidée que je m'en fais; qui sait comment nous y serons reçus, qui sait quel sort nous y attend? »
« Le 3i décembre, Santa-Rosa se trouvait chez le ministre de la justice (comte Théotoki ). On parlait de la froideur avec laquelle des étrangers dont les députés grecs à Londres répondaient, et qui ne demandaient qu'à être employés, étaient accueillis par le gouvernement. Le comte ïheotoki dit : « Que voulez-vous? Ce n'est pas d'hommes, ce n'est pas d'armes, de muintions, que nous avons besoin ; cestdarcjcut. » Le lendemain, 1*' janvier, M. Mason, Écossais qui s'était lié avec Santa-Rosa, lui dit qu'un Grec ami du comte Théotoki avait conseillé à lui, Mason, de ne pas fréquenter Santa-Rosa ni Collegno, comme étant suspects au gouvernement, Santa-Rosa quitta Napoli le lendemain.
« En partant d'Épidaure le 3 janvier au soir, un papas d'un aspect vénérable, mais couvert de haillons, demanda qu'on lui accordât de passer à Égine dans la barque que nous avions frétée. Interrogé par notre interprète, il nous fit répondre qu'il avait quitté la Thessalie, sa terre natale, pour échapper a la persécution des Turcs. Sa femme et
cinq enfants étaient réfu(];iés dans une des iles de PArchipel. Ils n'avaient tous d'autres moyens de subsistance que les aumônes que le père recueillait dans ses courses, en montrant des reliques aux Fidèles. La similitude déposition, la femme et les cinq enfants réduits à la misère^ émurent Santa-Rosa. Il donna au papas ce qu'il avait d'ar(^ent sur lui. Le surlendemain, comme nous partions pour Athènes, le papas descendait de la ville, comme autrefois les prêtres de Neptune, et de la place où était jadis le temple de ce dieu, il bénissait notre barque.
u Au commencement de mars, Santa-Rosa paraissait avoir renoncé à toute idée de s'établir en Grèce avec sa famille. Toutefois il ne voulait pas partir sans avoir du moins vu les ennemis. Un envoyé du comité pliilhellénique de Londres (M. Wliitcombe) arriva alors à Napoli de Romanie, porteur de plaintes de ce comité contre les députés Luriotli et Orlando, qui compromettaient, disait-on, le sort de la Grèce en y envoyant des hommes connus par leur opposition constante à la sainte-alliance. C'est à l'arrivée de M. Whitconibe que Santa-Rosa dut peut-être d'être réduit à faire la campagne comme simple soldat,
« Le i6 mai, lorsque Colleçno disait dans la tente du lieutenant d'Ibrahim-Pacha à Modon que Santa-Rosa était dans l'Ile de Sphactérie lorsque les É(jyptiens l'avaient attaquée, au moment où Soliman-Bey lui répondait que Santa-Rosa n'était point parmi les prisonniers, un vieillard turc à longue barbe d'argent s'approcha de Collegno, et lui dit en français : u Comment, Santa-Rosa était dans Tile de Sphactérie, et je ne l'ai pas su pour lui sauver la vie une seconde fois! m C'était Schultz, Polonais, colonel en France, à Naples, puis en Piémont en mars 1821, puis en Espagne sous les cortès, puis en Egypte. Il était autrefois arrivé à Savone au moment où des carabiniers^ royaux
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«▼aioit artété Santa-Rosa. A U tête d'ane treataioe d*élii^ diaDts armés, il Tavait délivré de sa priscm, c'est-àt-dire de l'échafaud, et, quatre ans plus tard, il dirigeait en partie l'attaque dans laqueUe Santa-Rosa succomba ! n
Quelle tragédie, bon Dieu, dans la fin de cette lettre! Quel contraste que celui de Santa-Rosa mourant fidèle à une seule et même cause, et de cet aventurier errant de contrée en contrée, ici sauvant Santa-Rosa, là le massacrant peut-être, changeant de drapeau comme de religion, et, dans cette absence de toute vraie moralité, conservant encore une sorte de générosité naturelle et le res-^ pect du soldat pour le courage malheureux!
Un Français, M. Edouard Grasset, attaché au prince Maurocordato, et qui était venu avec lui pour observer l'état de défense de l'île de Sphactérie, qui venait en ce moment d'être attaquée par les Arabes, rencontra Santa-Rosa dans l'île, le 8 mai, à neuf heures et demie du matin, et eut avec lui une dernière entrevue, dont il m'a communiqué la relation suivante.
Ile de Sphactérie^ 8 mai, neuf heures et demie du matin.
Santa-Rosa « Tous nos amis du fort se portent bien; je suis venu ici avec le capitaine Simo,, parce qu'il faut défendre cette ile, d'où dépend le salut de la place. Je m^ repens bien d'avoir entrepris la vie de pallicare; je croyais savoir le grec, et je n'en comprends pas un mot,
la bogue du peuple étant tout à hit difiiérente de celle des gens instruits. En outre, le désordre qui règne dans TaTf mée grecque est affreux et ne laisse rien à espérer. » M. Edouard Grasset lui dît: a Venez à la batterie avec nous. » Santa-Rosa répondit: « Non, je resterai ici; je veux voir les Turcs de plus près, w A ces mots, ils se séparèrent.
Je n'ai pas rencontré un Grec ayant pris part à la campagne de 1825 qui ne m'ait parlé avec admiration de la conduite de Santa-Rosa. Je n'hésitai donc pas à écrire au gouvernement grec, dans la personne du prince Maurocordato, pour demander que le nom de Santa-Rosa fût donné i l'endroit de l'île de Sphactérie où il avait été tué; je demandai, en outre, qu'un tombeau modeste lui fût élevé dans le même lieu, et que le gouver^^ nement me permît de faire élever ce tombeau à mes frais, pour qu'au moins j'eusse la consolation d'avoir rendu ce dernier devoir à l'homme démon temps que j'avais le plus respecté et chéri. Je n'ai jamais reçu de réponse à cette demande; mais, en même temps que je m'adressais au gouvernent ent grec, j'eus le bon esprit d'écrire au colonel Fabvier, pour lui recommander la mémoire de notre ami. Celui-là était fait pour me comprendre. Aussi, dès que l'armée française, commandée par le maréchal Maison, eut délivré le Péloponèse et l'île de Sphactérie de l'invasion égyptienne, le co-
lonel Fabvier s'empressa d'acquitter notre dette commune en élevant à Santa-Rosa, au lieu même où il passe pour avoir été tué, à l'entrée d'une caverne située dans l'île, un monument avec cette inscription : « Au comte Sawctorre de Saîîta- RosA, TUÉ LE 9 MAI 1825. » Le gouvernement grec n'y prit aucune part ; mais le peuple et surtout les soldats français mirent l'empressement le plus vif à seconder le digne colonel dans cet hommage rendu à la mémoire d'unliomme de cœur.
Et moi aussi, jaloux de payer ma dette à une mémoire vénérée, n'ayant point d'autre monument à lui élever, j'ai voulu du moins attacher son nom à la partie la moins périssable de mes travaux, en lui dédiant un des volumes de ma traductien de Platon. Qu'il me soit permis de reproduire ici cette dédicace
A LA MÉMOIRE
LE 9 MAI
DANS l'île de SPHACTÉRIE PRÈS NAVARIN ,
EN COMBATTANT POUR L'iNDÉPENDANCE DE LA GRÈCE.
l'infortuné à échoué dans Ses plus noblcs desseins. UN corps de fer, un esprit droit, le coeur le plus sensible,
UNE inépuisable ÉNERGIE,
l'ascendant de la force avec le charme de la bonté ,
le plus pur enthousiasme de la vertu
qui lui inspirait tour a tour une audace ou une modération
a toute épreuve , le dédain de la fortune et des jouissances vulgaires,
LA LOYAUTÉ DU CHEVALIER, MÊME PANS l' APPARENCE DE LA RÉVOLTE,
LES TALENTS DE L'ADMINISTRATEUR AVEC l'iNTRÉPIDITÉ DU SOLDAT.
ET LES PLUS TRISTES
M# aàSTi^-MMâ.
AVI LA WaaSÊCCnDm oc ■. tTjàlI Y13I¥
AftBfit, mt BiASS us m, >im s BL 9B KBAfT PAS unt ▲ soï cocmoviKrr,
CISl A MIK ▲ L tfSUFAEB:
rr JI L*AI TU 3r09-5ECLI3D3rr CltiaASLABLK ,
9A1S CàLME, JUSn, 13(IN1.G£5T,
S'iFPOftÇATT DE COXPft£5]WS SES EA.^IWB
AC LIEi: DE LES IIAÛL,
nfXSA3rr l EtmEcm, pakdo^i^a^t a la fahlesse ,
^0nLIA5T Ld-lltME, KE PE5SA2IT QC^AUX ATTISS, COMXA5DA5T LE lESPECT A SES JUGES, PrSPIBATT LE DÉTOCEXETT A SES GEOUEIS ;
TEL PL^ SANTA-ROSA
Ce 15 août f827.
Je pose la plume, mon cher ami; je n'ai fait, vous le voyez, que rassembler des fragments de correspondance, recueillir des renseignements dignes de foi, retracer quelques faits, et exprimer des sentiments que quinze années n'ont point affaiblis et qui sont encore dam mon âme aussi vifs^ aussi
prohïkàs qu^ils l'ont jamais été. Mais ye n'ai plus la force de faire passer dans mes paroles l'énergie de mes sentiments. Ce long récit n'a point l'intérêt que j'aurais voulu lui donner. Mon esprit épuisé ne sert plus ni mon cœur ni ma pensée ; ma plume est aussi faible que ma main ; elle a tracé péniblement chacune de ces lignes : il n'y en a pas une qui ne m'ait déchiré le cœur, et je n'aurais pas souffert davantage si j'eusse, de mes mains, creusé la fosse de Santa-Rosa. Et n'est-ce pas, en eSety ce triste devoir que je viens d'accomplir? Mon cœur n'est-il pas son vrai tombeau ? Encore quelques jours peut-être, la voix, la seule voix qui disait son nom parmi les hommes et le sauvait de l'oubli, sera muette^ et Santa-Rosa sera mort une seconde et dernière fois. Mais qu'importe la gloire et ce bruit misérable que l'on fait en ce monde, si quelque chose de lui subsiste dans un mondemeilleur, si Fàme que nous avons aimée respire encore avec ses sentiments, ses pensées sublimes, sous l'œil de celui qui la créa? Que m'importe à moimême ma douleur dans cet instant fugitif, si bientôt je dois le revoir pour ne m'en séparer jamais? O espérance divine, qui me fait battre le cœur au miKeu des incertitudes de l'entendement! 6 problème redoutable que nous avons si souvent agité ensemble I ô abîme couvert de tant de nuages iftélés d'un peu de lumière ! Après tout, mon cher
ami, il est une vérité plus éclatante a mes yeux que toutes les lumières, plus certaine que les mathématiques : c'est l'existence de la divine providence. Oui, il y a un Dieu, un Dieu qui est une véritable intelligence, qui, par conséquent, a conscience de lui-même, qui a tout fait et tout ordonné avec poids et mesure, et dont les œuvres sont excellentes, dont les fins sont adorables, alors même qu elles sont voilées à nos faibles yeux. Ce monde a un auteur parfait, parfaitement sage et bon. L'iiomme n'est point un orphelin : il a un père dans le ciel. Que fera ce père de son enfant quand celui-ci lui reviendra? Rien que de bon. Quoi qu'il arrive, tout sera bien. Tout ce qu'il a fait est bien fait;- tout ce qu'il fera je l'accepte d'avance, je le bénis. Oui, telle est mon inébranlable foi, et celle foi est mon appui, mon asile, ma consolation, ma douceur, dans ce moment formidable.
Adieu, mon cher ami, conservez cet écritcomme un souvenir de moi et de lui. Vous l'avez connu, vous l'avez aimé; parlez souvent de lui avec le petit nombre d'amis qui ont survécu. Songez que c'est à lui que nous devons de nous être connus l'un et l'autre. Je me souviens encore de ce jour où, vers la fin de 1825, vous et Lisio, qui ne m'aviez jamais vu, vous vîntes chez moi me demander pour vous, ses compagnons d'infortune et d'exil,
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quelque chose du sentiment que i*avais pour Itii. Eh bien ! c'est moi aujourd'hui qui« en me retirant, viens vous demander de me remplacer auprès de sa mémoire. Gaitiez-Ia fidèlement, mes amis, entourez de respect sa femme et ses enfants; guidez ceux-ci dans ]a route du devoir et de l'honneur : apprenez- leur quel fut leur père; faites-leur lire cet écrit, il est exact et fidèle; il n'y a pas un mot qui ne soït scrupuleusement vrai, pas un mot qui ne soit emprunté aux lettres mêmes de leur père. Ses défauts sont manifestes à côté de ses grandes qualités. L'énergie touche à l'exaltation , et Texaltation est presque une folie sublime. Il y a du héros de roman dans tout héros vériuible, et nos plus grandes quahtés ont leur rançon dans leur excès. Sans doute Santa-Rosa fut un homme incomplet, mais Santa-Kosa eut une âme grande et a la fois une àme tendre ; c'est par là que vous lui devez une place éminente dans votre admiration et dans vos regrets. Adieu.
I" novembre 1838.
Victor Cousin.
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